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DANS LE TOME PRÉCÉDENT…


En 1815, Napoléon Ier est maître de toute l’Europe, qu’il a conquise avec l’aide du Sorcier d’Empire, Élégast. Nul ne sait rien sur celui-ci ni sur l’Art Obscur, la forme de magie noire – aussi puissante que terrifiante – qu’il pratique. Grâce à Élégast, Napoléon a dominé tous les ennemis de l’Empire, qui sont contraints de se coaliser pour l’affronter sur les champs de bataille, sans succès jusqu’à présent.

En France, la force économique et militaire du pays est éclipsée par les troubles surnaturels qui terrorisent la population. Ce sont les « résurgences », également appelées « bulles noires », des phénomènes violents qui engloutissent les gens et libèrent des hordes de monstres semant la mort et l’effroi dans les campagnes.

Ludwig Arcerese gagne sa vie comme chasseur de résurgions et mercenaire occasionnel. Fou de douleur depuis qu’il a perdu sa femme et sa fille dans une bulle noire, il n’a de cesse de se renseigner au sujet de ces abominations, espérant trouver un jour un moyen de sauver sa famille.

Cette quête l’amène à croiser la route d’Éthelinde Ordant, une étrange naturaliste traquée par toutes les polices de l’Empire, qui a développé une technique unique permettant de reproduire par la science certains effets de la magie. La jeune femme cherche à comprendre ce qui est arrivé à son père, un historien mort en Égypte tandis qu’il faisait partie de la célèbre expédition de Napoléon. Éthelinde s’aperçoit bientôt que Ludwig, qui a tout oublié de son enfance, sait faire appel aux forces de l’Art Obscur, alors que seul Élégast est supposé en être capable. Ces deux solitaires vont unir leurs efforts dans le but de découvrir qui est réellement le Sorcier d’Empire et quels buts inavoués il poursuit.

En Russie, le frère du tsar, Nicolas Romanov, appartient à une secte secrète vouant un culte à un dieu sanglant, le Bog Krovi. Son maître, Ivan Khanybekov, organise le retour à la vie d’une entité ensevelie depuis des millénaires qui semble posséder de grands pouvoirs, capables de rivaliser avec ceux d’Élégast. Mais le tsar s’inquiète de savoir s’ils parviendront à contrôler cet être effrayant. Au sein de l’escouade chargée de ranimer sa dépouille, Pavel Laptev n’est qu’un « pion », enrôlé de force par la secte qui pense l’avoir asservi grâce à une transfusion de sang de résurgion. Toutefois, le jeune garçon s’aperçoit que ces procédés magiques ne semblent pas fonctionner sur lui. Terrifié, il se garde bien de le révéler.

Irénion Brégante, capitaine d’un régiment des Sentinelles intérieures, recherche une espionne russe, Irina Uliatine, et son homme de main, un agent britannique du nom de Jonas Whisby. Son supérieur, le général de Beaumont, le met dans la confidence d’une conspiration visant à réduire l’influence qu’exerce Élégast sur l’Empereur et lui demande de trouver Ludwig et Éthelinde, ces marginaux qui paraissent tant inquiéter le sorcier. Malheureusement, à la suite de la trahison de son neveu, Brégante est contraint de coopérer avec la Garde hermétique et de partir en chasse des deux fugitifs pour le compte du sorcier.

Irina Uliatine, très bien informée, entend elle aussi parler de cette Éthelinde activement recherchée par le sorcier et ordonne à son homme de main, Jonas, de la retrouver le premier.

Ludwig, habile à dissimuler ses traces, déjoue la traque et, accompagné d’Éthelinde et d’un jeune voyant du nom de Mathurin Eutrope, se rend en Suisse afin d’y rejoindre Lithian, une vieille magesse, ancienne amie de Charles Ordant, père de la naturaliste. Là, ils apprennent que celui-ci avait découvert en Égypte un antique mausolée où il aurait pratiqué un rituel dont les conséquences, en plus de l’avoir tué, auraient provoqué « l’Anomalie », une perturbation temporelle mystérieuse qui aurait déplacé certaines personnes dans le temps et généré des cristaux recelant un immense potentiel magique. La magesse leur demande de retourner sur les lieux de l’enfance de Ludwig, où celui-ci pense avoir vu de tels cristaux.

C’est là que la Garde hermétique, menée par le capitaine Hélade, qui voue une haine terrible à Éthelinde, parvient enfin à leur tendre un piège et à capturer la jeune femme, ainsi que Mathurin. Ludwig réussit à s’échapper, avant d’être intercepté par Irénion. Conscient qu’il prend de grands risques, le capitaine des Sentinelles intérieures décide pourtant de laisser partir le fugitif…







Chapitre cinquième



LITHIAN


17 mai 1815


Jardin des plantes médicinales, Paris, fin d’après-midi.

Alors que Lithian avait craint de devoir subir un voyage long et compliqué, impliquant, pour une vieille femme désargentée comme elle, de nombreux changements de modes de locomotion au gré des circonstances, son périple depuis la Suisse vers Paris s’était révélé étonnamment rapide. À Genève, la chance lui avait souri : elle avait trouvé des rouliers transportant en France, jusqu’à Chartres, un chargement de fines étoffes, qui accomplissaient le trajet par le chemin le plus court, sans perdre de temps en livraisons intermédiaires. Les hommes avaient accepté de la prendre dans leur chariot contre une rémunération modeste.

Il avait été difficile pour Lithian de s’extraire de son isolement volontaire, de quitter la retraite que les événements lui avaient imposée. Non qu’elle craignît pour sa vie – celle-ci ne lui importait pas à ce point –, mais elle s’était accoutumée à cette solitude et côtoyer le monde de nouveau ne lui disait rien. Pourtant, il le fallait bien. Faire la route à l’arrière de ce chariot avait beau lui paraître terriblement inconfortable, elle ne pouvait se permettre de voyager plus lentement, car le temps était peut-être compté. Elle voyait presque ce désagrément comme une punition pour s’être tenue durant toutes ces années à l’écart des affaires du monde, installée dans une routine commode.

En chemin, elle avait disposé de tout le temps nécessaire pour réfléchir à la situation. Ces gens qui étaient venus à sa rencontre avaient entrepris une quête qui les dépassait et ils allaient au-devant de sérieux dangers. Aussi, comment aurait-elle pu demeurer les bras croisés alors qu’elle pouvait encore, en dépit de son âge, apporter sa pierre à l’édifice ? Lors de cette soirée d’orage, elle avait hésité à leur en dire davantage, mais, dans le fond, ils n’auraient guère été plus avancés et cela l’eût mise, elle-même, en danger. La meilleure façon de les aider restait encore de reprendre ses anciennes recherches et d’améliorer son savoir sur ces matières.

Rencontrer la fille de Charles avait représenté pour elle un moment particulier, non dénué d’émotion. Éthelinde était la digne descendante de son père ; Lithian avait retrouvé chez elle la passion de la connaissance qui animait Charles, et n’avait pas caché son intérêt pour l’étude méthodique de l’Art Obscur menée par la jeune femme, ainsi que pour les résultats qu’elle prétendait obtenir en reproduisant ses effets par la science. Par ailleurs, Lithian était touchée par sa volonté farouche de découvrir ce qui était arrivé à son père, elle qui n’avait jamais cessé d’éprouver une certaine culpabilité pour ne pas avoir su prévenir son ami à temps.

Quant à son mystérieux compagnon, ce Ludwig Arcerese, c’était lui aussi un singulier personnage, de toute évidence plus complexe que son apparence de simple mercenaire le suggérait. Il possédait vraisemblablement un savoir étendu sur les questions occultes et, surtout, un authentique spiriti aestus, un fluide ésotérique. Lithian l’avait tout de suite senti. L’hypothèse selon laquelle il pourrait avoir développé ce talent par le simple fait d’avoir vécu, enfant, à proximité d’un gisement de lapis lucidus était fascinante et la vieille magesse avait hâte de la vérifier.

Après deux longues semaines de cahots sur des routes de campagne, Lithian avait quitté les rouliers à Sens et avait continué à voyager par grande diligence jusqu’à Paris. Une fois entre les murs de la capitale, elle était montée dans un fiacre en direction du pont d’Austerlitz. Dans cette voiture, les secousses des roues sur les pavés avaient remplacé les cahots des routes et Lithian, que ces vibrations indisposaient, s’était efforcée de se retirer dans ses pensées.

Paris lui rappelait toujours des souvenirs mitigés : une année universitaire dans sa prime jeunesse, en tant qu’étudiante étrangère, quelques passages épisodiques pour assister à des réunions de la confrérie, et surtout un voyage d’agrément avec ses deux filles. Voilà plus de trente ans qu’elle les avait vues pour la dernière fois et pas un jour ne passait sans qu’elle songeât à elles. Qu’étaient-elles devenues ? Qu’avaient-elles fait de leur vie ? Qu’avaient-elles pensé de leur mère après sa disparition ? Et par-dessus tout, les reverrait-elle un jour ?

Stupide ! Cesse donc de te leurrer, vieille folle, et accepte la réalité telle qu’elle est !

Heureusement, le fiacre s’immobilisa alors, mettant fin à ces pensées démoralisantes.

Lithian descendit le marchepied et se retrouva face à l’imposant portail de fer du Jardin des plantes. Dans la lumière déclinante de la toute fin d’après-midi, les vastes allées bordées de platanes se vidaient peu à peu de leurs promeneurs, et les gardiens commençaient à fermer les différents accès au parc. Lithian se hâta de passer les grilles et se dirigea vers l’ancien Cabinet du Roi, devenu Cabinet d’histoire naturelle à la Révolution.

Cette longue bâtisse rectangulaire abritait les collections de l’ancien Jardin royal des plantes médicinales, dont les attributions ne se limitaient plus à accumuler des herbiers ou des minéraux entrant dans la pharmacopée du Droguier du Roi, mais à recueillir les innombrables spécimens du règne du vivant rapportés par les diverses expéditions françaises aux quatre coins du monde. Lithian franchit la porte latérale.

La dernière fois qu’elle était venue, la galerie intérieure occupait toute la hauteur du bâtiment et une profusion d’animaux empaillés ou d’insectes s’y entassaient déjà. Depuis, le rez-de-chaussée avait été voûté afin d’ajouter un étage supérieur permettant de gagner de la place, mais l’amoncellement n’avait pas diminué pour autant, alimenté par l’arrivée permanente de nouveaux représentants, plus ou moins bien conservés, de l’infinité d’espèces qui peuplaient le monde. La spécialisation des sciences modernes telles que la biologie, la taxonomie, la géologie ou même la toute jeune paléontologie mettrait bientôt à la retraite les « savants » à l’ancienne.

La magesse traversa la grande salle plongée dans la pénombre sans prêter attention aux spécimens de toutes sortes et de toutes formes reposant dans des bocaux, derrière des vitrines ou dans des caisses encore jamais ouvertes. Elle longea des dizaines de squelettes, montés sur des supports en fer, servant aux étudiants à comparer les espèces avant de s’arrêter, tout au fond, devant une encoignure d’étagère dont les moulures dissimulaient habilement une petite porte, si discrète qu’on ne pouvait la remarquer si l’on ne savait où chercher. Usant d’une clé qui n’avait plus servi depuis longtemps, Lithian l’ouvrit et s’enfonça dans un étroit couloir.

De l’autre côté, elle déboucha dans une drôle de salle, occupant toute la largeur du bâtiment, ainsi que sa hauteur puisqu’elle avait échappé à la réorganisation de la galerie, demeurant secrète même durant les travaux grâce au soutien de Buffon en personne. Comme tous les surintendants qui l’avaient précédé, celui-ci était dans la confidence et il tolérait la confrérie en ces murs par respect pour les érudits qui la composaient.

Ce qui frappait à première vue ici, au quartier général de l’ordre, était la quantité de livres. Il y en avait partout, entassés en hautes piles à même le sol, ou rangés dans des étagères débordantes qui montaient à l’assaut des murs, presque jusqu’au plafond. Cet endroit était avant tout une bibliothèque, recelant le savoir accumulé par la confrérie au fil des siècles. Comme la salle devait demeurer invisible de l’extérieur, nulle fenêtre ne perçait les murs et la seule lumière naturelle dispensée en ces lieux provenait d’étroites verrières dans le toit. En bas, de nombreux bureaux et cabinets de travail s’alignaient, certains montés sur des estrades, tous envahis de livres et de monceaux de documents.

Rien n’avait changé ici depuis la dernière visite de Lithian, une quinzaine d’années auparavant, si ce n’était davantage de poussière, de toiles d’araignée et une odeur de renfermé des plus déplaisantes.

Une seule personne était présente, un homme dont la silhouette se détachait dans le halo orangé de sa lampe à l’autre extrémité de la salle, assis à sa table de travail. Il ne semblait pas avoir entendu Lithian entrer. Celle-ci se dirigea vers lui et le reconnut avant d’arriver à son niveau : Jorge Herstal.

Jorge était déjà très vieux lorsque Lithian fréquentait encore la confrérie ; maintenant, il paraissait hors d’âge. Penché sur son bureau, il avait le dos voûté, les bras tordus, les épaules étroites, le menton pourvu d’un long bouc proéminent, blanc et touffu. Lithian songea en le découvrant à ces stryges qu’elle avait pu observer sur les hauteurs de certaines églises.

Le vieillard, absorbé par la lecture d’un livre épais, ne l’avait pas encore remarquée. Lithian se racla la gorge. Jorge releva la tête et, se tournant vers elle, posa des bésicles sur l’arête crochue de son nez aquilin.

« Qu’est-ce à dire ? fit-il d’une voix tremblotante. Qui êtes-vous ? »

Constater la sénescence avancée de ce confrère suscitait chez Lithian deux sentiments contradictoires : d’une part, elle éprouva une certaine satisfaction à se sentir soudain plus jeune par simple comparaison, d’autre part, elle grimaça à l’idée de faire partie d’une organisation dont les membres étaient aussi décatis.

« Silja, répondit-elle. Silja Lithian.

— Oh, Lithian ! » Cette simple exclamation fit trembler les traits de Jorge et ses bésicles glissèrent sur son nez pour se mettre de travers. « Par la couronne de Clovis, il y a si longtemps que nous ne vous avions vue en ces lieux ! Pardonnez ma franchise, ma chère, mais le temps ne vous a guère épargnée ! »

Lithian ne put s’empêcher de sourire ; Jorge était resté fidèle à lui-même.

« Vous, en revanche, semblez en pleine forme. Vous étudiez encore à cette heure ?

— Ah ! Si je ne travaille plus, qui le fera ? Je suis le dernier membre de l’ordre encore actif, alors il faut bien que je reste à la barre !

— Le dernier ? s’exclama Lithian, soudain saisie par l’appréhension.

— Oui, enfin le croyais-je jusqu’à aujourd’hui. Maintenant que je constate que vous êtes en vie, l’effectif restant vient de doubler !

— Mais… que voulez-vous dire ? Nos frères… Ils…

— Ils sont tous morts, c’est aussi simple que cela ! Morts ou enfuis, terrés quelque part en espérant ne pas être éliminés à leur tour ! »

Sous le choc, Lithian tituba et dut faire quelques pas pour se laisser tomber sur la chaise qui trônait devant un autre cabinet de travail. Elle avait toujours considéré la confrérie comme une institution inébranlable.

L’ordre des Magi Karoli Magni, abrégé en M.K.M. comme le montrait le sceau qui frappait tous les documents sur la table de travail devant laquelle elle s’était assise ; un cercle de sages remontant à Charlemagne et poursuivant dans le plus grand secret le même but depuis des siècles. Un but qui n’avait d’ailleurs jamais beaucoup intéressé Lithian, qui s’était toujours considérée un peu comme une dilettante au sein de la confrérie, il fallait bien le reconnaître. Car, selon elle, jamais on ne retrouverait celui qui faisait l’objet principal des recherches de l’ordre depuis les origines, et qui avait justifié sa création. Au fond, c’était la profondeur des connaissances accumulées par la confrérie depuis des siècles, ainsi que la somme des intelligences de ses frères, qui intéressait Lithian plutôt que la recherche des « personnes absentes de leur temps », à laquelle certains membres avaient voué leur vie.

« Moi qui m’étais retirée des affaires du monde afin de me protéger, fit-elle dans un souffle, je comprends maintenant que j’ai fait preuve de lâcheté. Si j’étais demeurée parmi mes frères, j’aurais pu lutter contre cette campagne d’assassinats d’érudits, agir au lieu de me terrer…

— Ne vous tracassez pas avec ce genre de considérations, chevrota Jorge. Vous n’êtes point la seule à avoir opté pour cette attitude. Et je n’ai pas eu la confirmation de la mort de chacun ; il est donc possible que certains de nos frères soient encore en vie et se cachent, comme vous le fîtes jusque récemment.

— Maigre consolation, maugréa Lithian. S’ils ne sortent plus jamais de leur cachette, du point de vue de la confrérie, cela ne fera guère de différence. »

Un ordre décrépit, représenté par un vieillard décrépit et une magesse en voie de décrépitude elle aussi. Cela ressemblait au début de la fin. Pour un ordre qui avait survécu aux convulsions de l’Histoire depuis plus de mille ans, rien ne pouvait sembler plus triste.

« Trêve de palabres ! s’exclama Jorge. En ce qui me concerne, je suis ravi de vous voir de retour parmi nous. Je me sentirai désormais moins seul ici, car il m’arrivait parfois de me croire enfermé dans un mausolée ! Quelle raison vous a fait quitter votre retraite, Silja ? Pourquoi avez-vous décidé de revenir hanter avec moi cet endroit poussiéreux ?

— Je suis venue reprendre mes recherches.

— Sur quel sujet ?

— Élégast.

— Ah ! Cela me revient ! Vous avez toujours défendu cette curieuse théorie au sujet du nécromant. Selon vous, il serait une persona absens a suo tempore, n’est-ce pas ? »

Lithian haussa les épaules : « C’est une hypothèse qui aurait le mérite d’expliquer son apparition subite aux côtés de l’Empereur.

— Cette apparente soudaineté pourrait avoir de nombreuses autres causes…

— Possible. De toute façon, ce n’est pas la seule raison de ma venue. Je pense avoir trouvé la trace d’un autre déplacé temporel… »

Le vieillard tenta de se redresser, sans grand succès.

« Voilà qui est intéressant, fit-il. Il y a fort longtemps qu’aucun frère n’avait découvert une telle piste. La vôtre est-elle fiable ?

— J’ai été approchée par des gens, euh… surprenants. L’un d’eux prétend avoir passé une partie de son enfance près d’un cratère de “cristaux luisants”.

— Que les druides me damnent ! Si cela est vrai, voilà une information capitale.

— J’ai toutes les raisons de croire à la véracité de cette histoire, affirma Lithian. Le cratère se situerait dans une forêt des Cévennes et sa présence serait attestée aux environs de 1799. Mais il pourrait être apparu bien avant.

— En ce cas, l’espoir de retrouver celui qui en est à l’origine paraît bien maigre, après autant de temps… Cela dit, si le gisement se trouve toujours là-bas, il faut aller le récupérer, plutôt que de risquer de le voir tomber entre de mauvaises mains.

— J’y ai envoyé ceux-là mêmes qui sont venus à ma rencontre. »

La magesse omit délibérément de préciser que l’une de ces personnes se trouvait être la fille de Charles Ordant. Durant toutes ces années, Lithian n’avait jamais informé l’ordre de sa relation épistolaire – pourtant fructueuse – avec l’historien, car la règle, en principe, au sein de la confrérie était le secret absolu. Toutefois, elle avait toujours pris soin de ne pas mentionner l’ordre dans ses échanges avec Charles et elle n’ignorait pas que d’autres frères entretenaient le même genre de rapports avec d’autres savants.

Alors qu’un instant plus tôt les yeux de Jorge paraissaient éteints par l’âge, ils s’étaient mis à briller à l’évocation des lapis lucidus.

« Si nous parvenions à mettre la main sur de tels cristaux, ce serait une première pour l’ordre. Une formidable occasion de les étudier enfin. »








NICOLAS


Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le soir.

« Les travaux de l’Astral’nyy otryad progressent bien, Votre Altesse, disait Mustapha El Asfar. Nous avons continué à étudier le potentiel des cristaux cérulés, en dépit de la faible quantité dont nous disposons, et, au-delà de la mise en service progressive d’un réseau de communication à distance comparable à celui des Français, bien que moins étendu pour le moment, nous travaillons déjà à un nouveau dispositif : une version améliorée des communicateurs qui, outre la voix, transporterait également l’image de l’interlocuteur. »

Le vieux savant égyptien se tenait devant le tsar Alexandre Ier, un peu voûté et les mains jointes devant lui, dans une posture bien plus humble que celle qu’il s’autorisait en général devant Nicolas. Ce dernier lui avait demandé de l’accompagner à cette réunion en comité restreint destinée à tenir son frère informé de ce qui se passait dans les caves de son palais.

Ils l’avaient rejoint dans l’Imperatorskaya bil’yardnaïa, la salle de billard de l’Empereur, une pièce magnifique couverte de boiseries luxueuses et décorée de plusieurs râteliers d’armes monumentaux, supportant des dizaines de fusils, sabres, mousquets ou poignards, tous d’une grande valeur. Dans un coin de la salle, Alexandre se tenait assis dans un large fauteuil de cuir, comme s’il s’agissait d’un trône, tandis que tous les autres demeuraient debout : le chef de son puissant secrétariat, Alexis Araktcheïev, le secrétaire personnel de Nicolas, Ekkehard Hohn-Fingen, Mustapha El Asfar, bien sûr, et Nicolas lui-même, qui avait pris la liberté de s’appuyer contre l’énorme billard occupant le centre de la salle.

Piotr Orlyonov, le ministre de la Guerre, n’avait pas été convié, ce qui montrait le peu de confiance qu’on lui accordait. Pourtant, si les sujets abordés dans cette réunion n’étaient pas à proprement parler militaires, il se pouvait qu’ils décident in fine de l’issue de la bataille à venir. La seule raison pour laquelle Orlyonov se trouvait encore à ce poste était qu’on ne change pas le ministre de la Guerre à la veille d’une bataille de cette importance ; cependant, il y avait fort à parier qu’il ne ferait pas long feu une fois celle-ci livrée.

Des alcools avaient été servis avant le début de l’entrevue par des laquais qui avaient quitté la salle juste après : champagne et bourgogne pour tout le monde, sauf pour El Asfar qui ne buvait pas et pour Nicolas qui avait opté pour la vodka, s’agaçant intérieurement que, tout en luttant contre ces maudits Français, on continue à singer leur mode de vie à la cour. Le Grand Prince se distinguait également en étant le seul à ne pas fumer le cigare, dont il détestait le goût. En revanche, il lui fallait bien supporter l’odeur de ce nuage bleuâtre de fumée qui flottait déjà dans la pièce et qui ne manquerait pas de s’attarder sur ses vêtements.

« L’image de l’interlocuteur ? s’étonna Alexandre Ier. Que cela signifie-t-il ? »

Nicolas se rappela qu’il avait éprouvé lui aussi quelques difficultés à se représenter le futur dispositif lorsque l’assesseur Iouri Kozhin lui en avait détaillé le fonctionnement.

« Votre Altesse, il s’agira d’une sorte de bocal de verre à l’intérieur duquel apparaîtra une représentation fidèle de l’interlocuteur en train de s’exprimer, un peu comme un portrait peint qui s’animerait, ou comme un reflet dans un miroir, euh… décalé. »

À son expression, il était évident que ce concept dépassait l’entendement du tsar.

« Nous nous ferons un devoir d’organiser une démonstration lorsque l’engin sera au point, Votre Majesté, intervint Nicolas. Je ne doute pas que l’intérêt de cette innovation vous semblera alors évident. Même les ingénieurs d’Élégast n’ont pas accompli cet exploit !

— Peut-être parce qu’ils n’en voyaient pas l’utilité, persifla Alexis Araktcheïev.

— Monsieur le secrétaire général ne comprend décidément pas la portée des recherches que nous avons entreprises. Je crois me souvenir que vous n’accordiez pas le moindre crédit à notre objectif de répliquer le parlant-à-distance français, et pourtant…

— Quant à ces cristaux, coupa Alexandre, las de ce perpétuel affrontement à fleurets mouchetés entre Araktcheïev et son frère, les quantités ne posent-elles pas problème ? »

Le chef de l’Otryad se chargea de répondre : « Oui et non, Votre Altesse. Il nous en faudra davantage, cela est certain, afin de les étudier en détail et de mettre à profit tout le potentiel qu’ils recèlent. Néanmoins, alors qu’au début nous avions cru qu’ils nous seraient indispensables pour réveiller l’entité, nous nous sommes aperçus que celle-ci ne demandait qu’à être nourrie de…

— … que de simples, mais judicieuses incantations suffisaient ! interrompit brusquement Nicolas, avant que ce fichu vieil Arabe ne révèle des détails trop crus pour les oreilles sensibles d’Alexandre. Donc, oui, à terme, il nous faudra davantage de cristaux cérulés si nous voulons développer notre armement magique comme le font les Français, mais dans l’immédiat, les quantités limitées dont nous disposons ne ralentissent pas nos travaux.

— Bien, bien, approuva le tsar en expulsant une longue bouffée de fumée, il faut admettre que la mise à disposition d’un système de communication à distance pour nos armées représente une belle prouesse à mettre à votre crédit, cher frère. Toutefois, qu’en est-il de vos expériences sur cette “chose” que vous avez introduite dans les cryptes de mon palais ? »

D’un geste de la main, Nicolas invita El Asfar à répondre à sa place.

« Nous avons procédé par étapes, Votre Altesse, avec la plus grande prudence. Considérant la puissance passée de l’entité, il ne fallait surtout pas prendre le risque d’un retour à la conscience brutal. Même ainsi, une fois éveillée, elle est entrée dans une phase de colère aveugle, provenant soit du choc du réveil, soit de la désorientation produite par un sommeil de dizaines de siècles. Qui sait si elle ne s’est pas crue, pendant un temps, toujours au moment où on était en train de l’emprisonner autrefois, sans comprendre que des éons s’étaient écoulés ? »

Nombreuses avaient été les victimes de cette revivification, se rappela Nicolas. Ceux qui avaient sombré dans la folie ou ceux qu’il avait fallu pousser directement dans la Chambre juste pour voir l’effet que produisait le contact direct avec l’entité ; sans parler de l’incident qui avait failli la libérer de ses entraves, auquel il n’avait pas assisté, mais dont le récit par El Asfar, encore blême de terreur, lui avait fait forte impression.

« Avez-vous craint de perdre le contrôle à une étape du processus ? demanda Araktcheïev d’un ton inquisiteur.

— Jamais, mentit le chef de l’Otryad, non sans aplomb. Les sceaux de confinement ont tenu. Heureusement qu’Ivan Khanybekov avait anticipé cela. »

À la simple mention du comte de Novgorod, le visage d’Alexandre Ier se décomposa. Il pointa un doigt furieux sur El Asfar, qui recula instinctivement d’un pas.

« Je ne veux pas que ce maudit apostat soit mêlé à tout cela ! Il n’est pas question qu’il intervienne dans cette… expérimentation d’une manière ou d’une autre, ni lui ni son savoir impie. Cet hérétique a profané tout ce que la religion de nos pères a de plus sacré et si je n’écoutais que mon instinct, son corps se balancerait à un gibet à l’entrée de Novgorod !

— Mais… Votre Altesse…, bredouilla Mustapha El Asfar, il sera compliqué de se passer de son savoir et de…

— Un savoir maudit ! cria Alexandre. Si vous ne comprenez pas ce que je viens de vous dire, l’autorisation insensée que j’ai accordée à ces travaux sera révoquée dans la minute ! »

Avant que son frère ne perde toute patience, Nicolas adressa un signe discret au chef de l’Otryad afin qu’il abandonne ce terrain glissant.

« Bien sûr, Votre Altesse, répondit El Asfar en s’inclinant avec déférence. Nous ne tiendrons plus compte de ses notes. J’ordonnerai même qu’on les brûle. De toute façon, le plomb et les symboles anciens ont montré leur efficacité jusqu’à présent.

— Le plomb ? fit Araktcheïev.

— Ce métal, monsieur le secrétaire général, sert à atténuer les émanations maléf… dangereuses que dégage l’entité en permanence, épargnant à ceux qui travaillent à proximité des conséquences néfastes. »

Telles que sombrer dans la folie la plus noire, songea Nicolas.

« Toutefois, ce sont les symboles anciens, soigneusement sélectionnés pour la priver de liberté, qui la contiennent vraiment tout en lui permettant de nous répondre. Grâce aux incantations en Langue Ancienne, nous sommes en mesure de la faire obéir.

— Cette chose a-t-elle un nom ? » demanda le tsar, en tâchant de se calmer.

Le Bog Krovi, damné philistin ! cria intérieurement Nicolas. C’est le Bog Krovi !

Quoiqu’il n’en fût pas absolument certain lui-même, car il se pouvait que l’entité n’en fût que le prophète.

À sa dernière visite à Novgorod, la pritchastié krovi, la communion du sang, qu’Ivan avait donnée à Nicolas avait été encore plus profonde et puissante que les autres fois. La clarté des visions qui s’étaient révélées à lui tandis qu’une faible quantité de sang noir se répandait dans ses veines l’avait stupéfié, preuve que son destin était en passe de se réaliser. D’ici peu, Nicolas Pavlovitch Romanov deviendrait le nouveau tsar à la place de son frère falot et fonderait un Empire russe qui outrepasserait en taille et en puissance tout ce que l’Histoire avait déjà connu.

Alors, grâce aux conseils de son guide et maître, Ivan Khanybekov, il pourrait endosser le rôle pour lequel il se préparait depuis tant d’années, pour lequel il avait tant prié, tant œuvré : devenir le vicaire dans ce monde du Dieu Sang, du Bog Krovi. Et en retour, l’absolue dévotion de tous les peuples de la Terre au Bog Krovi lui assurerait un règne qui se compterait en siècles ! Krov Jivaya !

Nicolas avait bien conscience de la contradiction entre l’humilité qu’il devait à son dieu et l’ambition dévorante qui le poussait à travailler avec tant d’acharnement à une machination dont le but n’était rien de moins que de le mener sur le trône impérial. Cependant, son maître, à qui rien n’échappait, s’employait à le rassurer sur ce point : l’ambition personnelle ne constituait point un péché si elle permettait la réalisation de desseins supérieurs. Et de quel plus beau dessein pouvait-on rêver que de faire couler le Sang Vie, le Krov Jizn, dans la trame même de ce monde ?

Ainsi Nicolas se laissait-il aller sans éprouver de culpabilité à l’hubris de ces visions prodigieuses dans lesquelles il contemplait d’innombrables légions de soldats rouges, soutenus par de gigantesques essaims de résurgions, la progéniture sacrée du Bog Krovi, et épaulés par d’étranges et mortelles machines, marchant de concert sur les ennemis de la grande Russie pour les écraser dans le sang et les flammes. La prophétie du Krov Jizn ne tarderait plus à se réaliser !

Le monde des humains devait se détourner de ses faux dieux, de ses croyances ineptes, et embrasser la seule vraie foi afin d’évoluer vers sa mue suivante, le royaume du Sang Suprême ! Et cela commencerait par un combat de titans, un choc capital entre plusieurs armées, venues de différentes nations déterminées à lancer toutes leurs forces dans une bataille qui irriguerait la terre du sang des morts.

Transporté par ces pensées exaltantes, le Grand Prince dut accomplir un effort sur lui-même pour reprendre ses esprits.

« Il s’est nommé “Vakt”, répondit Mustapha El Asfar.

— Quel nom étrange. Savez-vous qui il était ?

— Faute d’être capables de déchiffrer les hiéroglyphes, nous l’ignorons, Votre Altesse. Il a probablement été le sorcier d’un pharaon. Nos spécialistes estiment que son tombeau… enfin, sa prison, remonte à plusieurs milliers d’années avant notre ère. »

Alexandre se passa une main fébrile sur le visage.

« J’ignore avec quelles forces vous jouez, mais j’espère qu’elles ne vous échapperont pas.

— N’ayez crainte, Votre Altesse, il nous a assurés de sa coopération.

— Parce qu’il vous parle vraiment ?

— Lorsque sa colère s’est apaisée, il a accepté de communiquer avec nous.

— Dans quel idiome ? » intervint Araktcheïev.

Pourvu que le vieux fou ne mentionne pas ce moment fort perturbant où, au début, l’entité a parlé directement dans la tête des gens ! pensa Nicolas.

« Il a d’abord prononcé quelques paroles dans une langue inconnue, expliqua El Asfar, puis il s’est mis à parler en russe.

— Diablerie ! souffla le tsar. Comment connaît-il une langue qui n’existait pas de son temps ?

— Il a spontanément consenti à se mettre à notre service ? enchaîna le secrétaire général, soupçonneux.

— À vrai dire, les sorts dont nous usons sur lui l’y obligent. Il n’a pas le choix.

— Et vous croyez qu’il nous apportera un véritable avantage face au sorcier français ? » Alexis Araktcheïev se tourna vers Nicolas pour lui lancer, comme un défi : « Ce Vakt sera-t-il de taille face à Élégast ? »

Le Grand Prince vida sa vodka d’un trait avant de répondre. Cet inconscient ne saisissait décidément pas la portée de ce dont il était question ici ! Il fallait néanmoins se garder de tomber dans le piège tendu en ripostant avec la ferveur d’un fanatique illuminé. Le secrétaire général ne cherchait qu’à décrédibiliser leur entreprise aux yeux d’Alexandre.

« Nous ne pouvons répondre à cette question avec certitude, mais je le crois. L’intensité de son pouvoir est palpable – et ce n’est pas une formule. Depuis qu’il est éveillé, même avec les parois de plomb, il est presque impossible pour un homme de s’approcher de la Chambre sans défaillir. Je ne crois pas que les rapports de nos agents aient jamais rien décrit de tel concernant Élégast. Cependant, je conviens qu’il nous faudra attendre le verdict du champ de bataille pour en avoir le cœur net. J’ajoute que, même si les échanges avec lui demeurent fort compliqués et souvent obscurs, nous avons compris que l’usage de cristaux cérulés décuplait l’intensité de son pouvoir. Bien que ce ne soit encore qu’une hypothèse, c’est très probable ; donc, si nous voulons mettre toutes les chances de notre côté pour la bataille, il faudra convaincre les Anglais de nous en céder une certaine quantité.

— Voilà qui pourrait se révéler rien moins qu’aisé après le tour que vous leur avez joué pour leur dérober les restes de cette chose… »

Comme ce roquet pouvait se montrer irritant à passer son temps à lui tourner autour en montrant les dents ! À n’en pas douter, une fois sur le trône de son frère, Nicolas lui réserverait un traitement tout particulier.

« Les Britanniques ne comprenaient pas le potentiel que recelait ce mausolée ! se récria-t-il, tout en songeant que Khanybekov, lui, savait tout depuis le début. Ils auraient laissé ces restes – comme vous les qualifiez – y moisir pour l’éternité sans jamais se douter de l’immense pouvoir qui reposait sous leur nez ! Par ailleurs, dois-je rappeler qu’après tout nous sommes désormais supposés offrir un front commun face aux Français ? Ils devraient donc être ravis que nous ayons su, nous, exploiter la ressource qu’ils dédaignaient, nous dotant ainsi d’une arme de taille à affronter le Sorcier d’Empire. Tout ce qu’il leur reste à faire est de nous fournir les munitions, en quelque sorte. »

Alors qu’Araktcheïev ouvrait la bouche pour répliquer, le tsar l’interrompit d’un geste de la main, qu’il soit lassé de leur joute verbale ou qu’il ait tranché – pour le moment – en faveur des arguments de son frère.

« Et si les Français étaient déjà au fait de votre projet ? s’interrogea-t-il. Si leurs espions avaient déjà percé à jour ce que vous préparez dans nos caves ?

— Les plus grandes précautions ont été prises pour assurer le secret de cette opération. J’ai réduit le personnel de l’Escouade astrale au strict minimum et seuls mes gens spécialement, euh… formés sont autorisés à descendre dans la crypte. »

N’est-ce pas, monsieur le secrétaire général ? En dépit de vos nombreuses tentatives, aucun de vos agents n’est parvenu à pénétrer le cercle fermé de l’Otryad, et je sais combien cela vous fait enrager !

« Évidemment, on ne peut jamais avoir de certitude en matière d’espionnage, mais en l’occurrence les risques ont été réduits au minimum. Et, grands dieux, quand bien même apprendraient-ils l’existence de Vakt, que pourraient-ils faire ? L’affrontement aura lieu.

— Je ne partage pas votre confiance, sire, fit Araktcheïev, tentant de reprendre pied dans la conversation. Si vraiment cette chose peut nous procurer un quelconque avantage sur le terrain, alors il convient de la protéger d’un éventuel attentat ou sabotage. Je ferai doubler la garde au palais.

— Tant que vos hommes n’approchent pas de la crypte, rétorqua sèchement le Grand Prince, vous pouvez même la tripler si cela peut vous rassurer. »

Le visage de plus en plus pâle et défait, Alexandre reposa son verre de bourgogne auquel il n’avait presque pas porté les lèvres : « Je… J’ai beau m’efforcer d’en accepter l’idée, la simple présence de cette entité païenne entre ces murs confine au sacrilège. Je ne sais vraiment pas si j’ai été bien inspiré d’autoriser ces expérimentations impies. Il est à craindre que le moment venu, Dieu ne nous punisse pour… »

Soudain excédé par ces atermoiements permanents, alors que la preuve avait été donnée que la direction suivie était la bonne, Nicolas se permit de couper la parole du tsar : « Dieu ne nous a guère soutenus dans notre lutte contre l’ogre français jusqu’à maintenant ! Il est temps de tenter autre chose ! »

Les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes, Alexandre Ier, empereur de toutes les Russies, fervent croyant parmi les croyants, se leva avec brusquerie de son fauteuil.

« Propos sacrilèges, Nicolas ! Comment osez-vous mettre sur le même plan le Seigneur et la chose blasphématoire que vous avez traînée dans les cryptes de mon palais !

— Je prie Sa Majesté de m’excuser, mes propos ont dépassé mes pensées. C’est l’enthousiasme pour la défense de la patrie qui m’emporte. Sentir les baïonnettes françaises si près de saigner notre nation suscite chez moi une fureur qui me pousse parfois à l’excès, je l’admets. Toutefois, la réalité est, qu’on le veuille ou non, que Napoléon dispose d’un sorcier. Tous mes efforts ne visent qu’à nous hisser à son niveau, afin de l’affronter de nouveau sur un pied d’égalité. Nous n’avons plus d’autre choix, il faut combattre le feu par le feu ! »

Si le tsar bouillait toujours de colère, les arguments de Nicolas touchaient juste et il ne trouvait rien à répondre. Il avait beau porter sa foi en étendard, il n’en connaissait pas moins le rapport de forces.

« La bataille qui s’annonce sera capitale, conclut le Grand Prince. Si nous la perdons, alors plus rien n’arrêtera Napoléon Bonaparte. Jamais. »

À la surprise de Nicolas, le secrétaire général abonda dans son sens : « Votre Altesse, je crois que votre frère a raison. Nous ne pouvons nous permettre de dédaigner un avantage éventuel pour cette confrontation. Une fois l’empereur des Français défait, il sera toujours temps de se débarrasser de cette chose, si la garder à nos côtés semble trop en contradiction avec vos principes. »

Le regard sombre, Alexandre soupira longuement puis lâcha d’une voix atone : « Le pourrons-nous ? »






AZRA


Quelque part dans la campagne, la nuit.

Azra progressait à pas de loup derrière les buissons pour s’approcher de la tente de la comtesse.

La lune haute éclairait la large clairière où la compagnie tzigane avait monté le camp, mais le petit bois qui s’étendait alentour lui permettait de se déplacer sans être vue. À sa main droite pendait un sac de toile dont les parois arrondies étaient prises, par moments, de soubresauts, montrant qu’il contenait quelque chose de vivant.

Comme d’habitude, la tente de la grafinia avait été montée contre sa roulotte afin de lui permettre de passer de l’une à l’autre sans avoir à sortir. Si la kãmpina des Cosaques ne se trouvait qu’à une quinzaine de pas, aucun des quatre gardes du corps n’était visible. Seule cette sale carne de Molnézara montait la garde devant la tente de la comtesse, assise sur une caisse face à un feu.

Azra eut un instant d’hésitation : si les gardes n’étaient pas visibles, se pouvait-il qu’ils fussent en train de patrouiller dans les bois ? La jeune fille balaya du regard l’obscurité des bosquets avec anxiété.

Non, ils sont probablement déjà endormis, assommés par le mauvais vin dont ils s’imbibent en permanence !

Elle reprit sa marche lente, passant d’un buisson à l’autre avec prudence, se rapprochant peu à peu de l’arrière de la tente selon une trajectoire qui la faisait passer loin de Molnézara. Soudain, deux oiseaux s’envolèrent en battant bruyamment des ailes. Impossible de distinguer d’éventuels nids dans les branches avec le manque de lumière ! Molnézara releva la tête et scruta les bois, mais, éblouie par le feu, ne regarda pas dans la bonne direction. Lorsqu’elle se détourna, Azra poussa un soupir de soulagement, puis se remit en mouvement, avec prudence.

Depuis sa discussion, une semaine plus tôt, avec cette vieille sorcière de Simza, elle avait beaucoup réfléchi, mûrissant l’idée qu’elle avait eue peu avant. En dépit de ce que lui avait affirmé l’ancienne, elle était persuadée que c’était possible ! On ne pouvait jeter le Yak kalo sur Uliatine parce qu’elle ne faisait pas partie du cercle de la communauté, parce qu’elle était une gadji ? Fort bien, alors Azra l’y ferait entrer à son insu ! Si la comtesse couchait avec un Tzigane, le temps de cette union charnelle, elle ferait partie du cercle ! À tout le moins, cela valait la peine d’essayer. Elle s’était donc aussitôt efforcée de convaincre Vedel de participer à son plan en séduisant la comtesse.

Elle était également retournée voir Simza afin qu’elle lui décrive le rituel permettant de lancer la malédiction, sans toutefois lui révéler l’idée qu’elle avait en tête. La vieille femme avait longuement hésité puis avait fini par accepter sans poser de question. Azra se doutait pourtant qu’elle devait avoir deviné en partie ses intentions, car elle l’avait mise en garde : « Attention, jeune fille, tu vas jouer avec des forces dangereuses, qui peuvent facilement se retourner contre toi ! »

Maintenant, Azra ne se trouvait plus qu’à une vingtaine de pas de la tente. Il ne fallait pas s’approcher davantage pour le moment, sans quoi elle prendrait le risque d’être repérée alors qu’il était encore trop tôt pour passer à l’action. La porte de la roulotte des Cosaques s’ouvrit et Igor en sortit afin d’aller chercher une nouvelle bouteille dans une caisse. Molnézara ne lui jeta même pas un coup d’œil ; l’inimitié entre elle et les gardes du corps était connue de tous. De toute façon, Molnézara détestait tous ceux qui approchaient de sa grafinia adorée !

Lorsque Azra lui avait expliqué son plan, Vedel l’avait d’abord prise pour une folle. Puis, à force d’insistance, il l’avait écoutée. Au sein de la compagnie, il faisait partie des rares personnes à partager son point de vue sur leur situation. Lui aussi trouvait insupportable de devoir se soumettre à ces rustres sans humanité, et il était d’accord avec Azra sur un point : il ne reverrait jamais vivants ses cousins emprisonnés en Russie. Autant cesser de jouer le jeu de leurs tortionnaires. Mais, comme les autres, il hésitait sur la conduite à tenir. Il avait essayé de suggérer d’autres idées, comme d’aller trouver la police française pour dénoncer Uliatine, par exemple. Proposition balayée par Azra ; deux petits bohémiens chez la police, ils ne seraient pas pris au sérieux et, pire, s’ils l’étaient, alors les conséquences des actes de la comtesse retomberaient, à coup sûr, sur l’ensemble de la compagnie !

Non, décidément, il n’y avait pas d’autre façon de procéder que celle mise au point par Azra. Et surtout, même si elle ne voulait pas l’avouer, elle souhaitait être celle qui s’en prendrait à cette chienne de grafinia ! Et lorsqu’elle chuterait, Azra trouverait bien un moyen de lui faire savoir à qui elle devait son infortune.

Ainsi, à force d’arguments, Vedel avait fini par se laisser convaincre et, depuis quelques jours, s’était employé à attirer l’attention de la comtesse en lui faisant de discrètes avances. Dès le début de son périple au cœur de la compagnie de bohémiens, Uliatine avait pris soin de ne pas se mêler à eux, en dépit de son appétit évident pour les plaisirs de la chair. Mais Azra savait que les attraits du beau Vedel pouvaient faire des merveilles, avec ses grands yeux verts, sa mâchoire carrée et son charme de musicien. Et cela n’avait pas traîné : ce matin, Vedel était venu lui annoncer que Molnézara lui avait ordonné de rejoindre la comtesse dans sa tente à la nuit tombée…

Azra en avait été excitée et inquiète à la fois. Les risques de ce plan étaient réels. Pas tant pour Vedel, qui pourrait toujours prétendre avoir été sincèrement attiré par la comtesse, que pour elle qui, si elle se faisait prendre, aurait du mal à justifier sa présence près de la tente de la grafinia. Néanmoins, la griserie de l’action l’avait emporté sur l’appréhension. Car c’était bien là ce qu’Azra ne supportait pas : l’impuissance. Subir la situation lui était intolérable. En agissant, elle se sentait libérée d’un poids, soulagée.

Cela l’avait mise de si belle humeur qu’elle avait été aimable et souriante avec tout le monde aujourd’hui. Elle était même allée s’excuser auprès de Knutzy de la façon dont elle lui avait parlé à Autun, et plus généralement pour son mauvais caractère. Il ne lui avait pas fallu se forcer beaucoup : dans le fond, elle aimait bien le chef des bohémiens et savait qu’il faisait son possible. Lui, en revanche, avait été si surpris qu’il en était resté bouche bée, sans rien trouver à répondre.

Elle patientait toujours, tapie dans l’obscurité, prête à passer à l’action. Que faisait donc Vedel ? Il devait sûrement attendre que tout le monde fût couché dans la compagnie, de peur qu’on ne le voie se rapprocher de l’ennemi. Cela dit, même si d’autres l’apercevaient, il pourrait toujours expliquer, contraint et forcé, le but de cette manœuvre. On ne le jugerait pas pour avoir usé de ses charmes, parce que c’était un homme. En revanche, si Azra elle-même avait dû en arriver là, on l’eût à coup sûr considérée comme déshonorée. De l’avantage d’être un représentant du sexe fort…

Elle ne savait pas sous quelle forme le Yak kalo s’abattrait sur Uliatine. Une maladie subite, un accident, un assassinat ? Et après tout, pourquoi ne pas tuer elle-même cette garce, plutôt que de rechercher un intermédiaire magique ? Elle y avait déjà songé à maintes reprises, avant de conclure chaque fois qu’elle ne s’en sentait pas capable. Pas encore. Trop jeune, pas assez expérimentée dans ces matières violentes. Il faudrait qu’elle trouve quelqu’un pour lui apprendre à se défendre, voire à attaquer, pour ne plus subir les événements, mais les provoquer. Dans l’immédiat, elle était bien obligée de s’en remettre au destin… quitte à lui donner un petit coup de pouce.

Du mouvement devant la grande tente ! Vedel venait de se présenter. Il avait soigné son apparence et, même de loin, Azra le trouva superbe dans ses beaux vêtements de velours. Molnézara, exsudant littéralement le mépris, le toisa de haut en bas puis se leva à regret pour lui ouvrir la porte de la tente. Vedel, tout sourire, y entra et la toile retomba derrière lui.

Voilà, les dés étaient jetés. Maintenant, il ne fallait pas rater la seconde partie du plan. Azra, le cœur battant follement d’excitation, attendit encore de longues minutes puis, lorsqu’elle jugea le délai écoulé assez long pour que les amants aient eu le temps d’expédier les préliminaires, elle se remit en marche. S’approchant à pas mesurés de la grande tente qui jetait une pâle luminescence dans la nuit, elle finit par atteindre le dernier buisson avant la clairière. Il lui restait une douzaine de pas à découvert avant de rejoindre la tente. La lumière de la lune n’était pas très forte et le feu éblouissait Molnézara, mais le risque était réel. Azra prit une longue inspiration puis se lança, parcourant la courte distance ventre à terre, pour se laisser tomber de l’autre côté du petit chapiteau de toile, là où la gardienne ne pourrait la voir.

Son cœur battait à tout rompre. Il lui fallut faire un effort sur elle-même pour parvenir à se calmer et à ralentir son rythme cardiaque. Dès que le bourdonnement dans ses oreilles eut diminué, elle écouta attentivement tous les bruits qui traversaient la toile de la tente. Pour le moment, il n’y avait rien à entendre. Au bout de dix minutes accroupie entre deux piquets, Azra commença à avoir mal aux genoux et à s’inquiéter. Vedel avait-il échoué ? Était-il tombé dans un piège ?

Puis des sons, faibles, mais non équivoques, lui parvinrent enfin. Des halètements et des soupirs qui ne laissaient guère de place au doute. Il avait réussi ! Le moment était venu pour elle de jouer sa partie.

Tâchant de faire le moins de bruit possible, elle défit le nœud de son sac puis en dégagea une poule, les pattes entravées et le bec clos par une ficelle. Tenant l’animal d’une main et saisissant le couteau à sa ceinture de l’autre, elle articula à voix basse les paroles de malédiction que lui avait apprises Simza. Bien que ce ne fussent que quelques syllabes, la jeune fille se sentit plus impressionnée en les prononçant qu’elle ne l’avait imaginé. Il ne s’agissait plus de les énoncer dans le vide pour les apprendre ; ces mots avaient désormais un sens et entraîneraient – du moins l’espérait-elle – des conséquences concrètes. Là, elle en appelait au bèng – au diable…

Le dernier mot lâché, le bras d’Azra se raidit et, la main tremblante, elle trancha le cou de la poule d’un coup sec et sans un bruit. Du sang chaud et poisseux jaillit et gicla sur la toile de la tente. Ensuite, elle noua serrée une ficelle autour du cou de la bête, afin d’éviter de se salir, puis la fourra de nouveau dans son sac. Après avoir jeté la tête au loin dans les hautes herbes, elle cracha sur la tente et se redressa, prête à partir.

Un bruit !

Molnézara l’avait entendue ! Elle n’aurait pas dû jeter la tête, mais la remettre dans le sac ! Affolée, elle partit aussitôt en courant vers le bois. Même si cela la rendait particulièrement visible, il fallait à tout prix éloigner Molnézara des traces de sang, sans quoi, elle risquait de comprendre ce qui venait de se jouer ici.

Entendant que la garde du corps de la comtesse s’était lancée à sa poursuite, elle se mit à opérer des zigzags, louvoyant d’un buisson à l’autre, dans une tentative désespérée de troubler sa poursuivante. Dès qu’elle atteignit la partie du bois où les buissons laissaient place aux arbres, elle obliqua d’un coup vers la droite et, après une vingtaine de pas, se jeta derrière un tronc. L’obscurité était quasi complète et si elle demeurait silencieuse et s’abstenait de tout mouvement, elle serait très difficile à repérer.

L’oreille tendue, attentive aux craquements que l’autre ne manquerait pas de produire en pénétrant dans le sous-bois à son tour, Azra se fit aussi immobile qu’une statue. Pourtant, aucun son ne lui parvint ; soit sa poursuivante était experte dans l’art de progresser en silence, soit elle était partie dans la mauvaise direction. Le cœur cognant dans sa poitrine, Azra attendit de longues minutes avant de commencer à se détendre. Visiblement, Molnézara avait perdu sa trace. Convaincue que le danger était passé, elle quitta sa cachette et recommença à avancer lentement vers l’autre partie du camp.

Soudain, au bout d’une dizaine de pas, une forme jaillit de derrière un tronc juste devant elle, comme un démon craché par l’ombre, et une main s’abattit sur son épaule, la serrant comme dans un étau !

« Ne bouge plus, petite peste ! »

Seule la silhouette de Molnézara était visible dans la nuit, mais le blanc de ses yeux renvoyait les faibles éclats des feux au loin.

« Que faisais-tu à fouiner près de la tente de la grafinia ? »

Azra était coincée. Soit elle se libérait de la poigne de fer et s’enfuyait pour de bon – mais pour aller où ? –, soit elle dégainait de nouveau son couteau pour poignarder son assaillante – mais que faire ensuite, elle serait contrainte de quitter la compagnie !

Le souvenir de la mise en garde de la vieille Simza lui revint en mémoire : Ces forces peuvent se retourner contre toi !

« Réponds ! »

L’étau sur son épaule se resserra, les doigts pénétrèrent plus profondément dans la chair, accentuant la douleur sur sa clavicule.

« Je cherchais une de nos poules ! glapit-elle. Elle s’était enfuie par là et je lui courais après, c’est tout ! »

Molnézara la dévisagea quelques instants, comme pour déterminer si le ton était convaincant, puis lui arracha le sac des mains. Elle lui lâcha l’épaule afin de pouvoir l’ouvrir. Comme l’obscurité ne lui permettait pas de voir au fond, elle y introduisit la main pour en tâter le contenu. Azra pria intérieurement pour qu’elle ne touche pas le cou sectionné. Après plusieurs secondes qui parurent interminables, Molnézara finit par lui rendre le sac d’un geste brusque. Alors qu’Azra s’en saisissait, elle reçut une gifle sonore qui la fit reculer d’un pas.

« Voilà pour t’apprendre à me faire perdre mon temps et à m’obliger à quitter mon poste. Maintenant, rentre dans ton trou à rats, souillon, et ne t’avise pas de revenir traîner tes sales pattes près de la tente de la comtesse, sinon il t’en cuira pour de bon ! »

Azra, partagée entre colère et soulagement, se contenta d’incliner la tête puis contourna la chienne de garde d’Uliatine pour retourner à sa caravane.






HÉLADE


19 mai 1815


Château de Larroque-Mobron, au crépuscule.

Hélade était assis, parmi ses hommes, près du feu dans la cour du château de Larroque-Mobron. La nuit était presque tombée.

Voilà trois jours qu’il avait réquisitionné les lieux au nom de l’Empereur. Le propriétaire, le comte d’Ansacq, n’avait pu s’y opposer. Ce noble « émigré » ne s’était résolu à revenir en France qu’une fois le règne de Napoléon établi pour de bon et tout espoir de retour de l’Ancien Régime envolé. Il s’était vu confisquer sa fortune et ses biens par l’administration, qui ne lui avait laissé que cette vieille demeure du XIIIe siècle, probablement parce qu’elle ne représentait aucune valeur militaire ni pécuniaire. Il continuait donc à y vivre avec son épouse, et les gens de la région persistaient à l’appeler « monsieur le comte » bien que plus rien ne les y obligeât.

Accroché à flanc de falaise sur le causse Méjean, ce château avait semblé constituer un bon point de chute à Hélade : facile à défendre et à surveiller, et situé non loin du gisement de cristaux, qu’il faisait garder en permanence. Il passait le plus clair de son temps dans la cour centrale, entre les épais murs extérieurs surmontés de tours carrées, que ce soit pour se restaurer ou même pour se reposer. Ici, dans le Sud, les températures étaient déjà clémentes et, même si les nuits étaient encore fraîches, dormir au grand air demeurait plus agréable que dans les salles du château, petites, obscures et humides.

En contemplant la broche sur laquelle cuisaient plusieurs lapins, Hélade se dit que, perdu ici, au fin fond de nulle part, dans une ancienne place forte, il aurait pu se croire revenu au Moyen Âge. Et cela ne lui déplaisait point, car il n’aimait pas les grandes villes modernes comme Paris et préférait largement les contrées sauvages. En laissant vagabonder ses pensées, il songea qu’il pourrait très bien occire ce vieil aristocrate décrépit, épouser de force sa veuve – bien plus jeune et encore désirable – et se faire donner du « comte » par les péquenots du coin, desquels il saurait, lui, se faire respecter à la manière des seigneurs d’autrefois, par la force et l’intimidation.

Il secoua la tête pour chasser ce rêve. Ces crétins de révolutionnaires avaient tout gâché ; l’Ancien Régime n’était pas un mauvais système pour les hommes à poigne tels que lui. Le rêve d’égalité des coupeurs de têtes : une belle foutaise imaginée par des paltoquets idéalistes !

« Sassier ! éructa-t-il soudain. Tourne-moi donc cette broche ou la viande va cramer en dessous ! »

L’interpellé, qui somnolait à moitié dans la chaleur des flammes, sursauta et s’empressa d’obéir. Le capitaine n’aimait guère que l’on traîne.

Le parlant-à-distance agrafé au revers du col d’Hélade s’illumina à cet instant et il lui fallut lever à contrecœur sa lourde carcasse pour s’éloigner des hommes afin de pouvoir parler librement. Après une dizaine de pas, il estima que la distance était suffisante et posa son doigt sur le petit tube contenant la pierre translucide qui émettait la lueur bleutée. Enfin, ce qu’il en restait, car le cristal d’Aiônite était presque entièrement usé et on ne voyait plus que de la poudre dans le tube, noyant le minuscule éclat qui subsistait. Il lui faudrait en demander le remplacement une fois revenu à Vincennes.

La voix qui s’échappa du petit cornet lui sembla, comme d’habitude, nasillarde et désagréable ; ouïr son interlocuteur de cette manière n’avait rien de comparable avec l’écoute d’une véritable voix. Pourtant, celui qui l’appelait possédait en principe un bel organe : c’était son supérieur, le général Ravegeac, qui venait, comme chaque jour depuis le début de la mission, prendre des nouvelles.

« L’opération de récupération des cristaux avance bien, mon général, l’informa Hélade. Nous les extrayons soigneusement un par un, les mettons dans des caisses scellées, puis apportons celles-ci au château où elles sont stockées dans les caves.

— J’espère qu’elles sont gardées en permanence. Je n’ose imaginer la réaction de monsieur le sorcier si des cristaux venaient à vous échapper !

— Cela va de soi, mon général. »

Hélade songea que l’enthousiasme de son chef à l’annonce de la découverte du gisement s’était bien vite dissipé.

Alors que l’opération de capture s’était parfaitement déroulée, Hélade avait eu un bref accès de colère lorsqu’il avait compris que Ludwig Arcerese était parvenu à s’échapper. Il avait suffi que les quatre hommes chargés de surveiller l’entrée du ravin fussent attaqués par des résurgions errants précisément à ce moment pour que ce crétin de Brégante se laisse surprendre par le fuyard. Cela dit, Hélade devait bien admettre que les Sentinelles intérieures s’y entendaient pour traquer et appréhender ; il tenait enfin cette damnée Éthelinde Ordant, ainsi que le freluquet qui les accompagnait depuis peu. C’était déjà une grande satisfaction pour lui que d’avoir la jeune femme entre les mains, mais le plus stupéfiant restait la découverte du cratère…

Des milliers de cristaux d’Aiônite reposaient là, dans l’ombre du fond de cette faille. Bien qu’Hélade n’eût jamais vraiment compris ce qu’étaient exactement ces pierres, il savait que pour Élégast, elles étaient plus précieuses que l’or. Devant la quantité phénoménale qu’il avait sous les yeux, l’idée l’avait effleuré un instant de tenter de faire chanter le sorcier. Il avait aussitôt renoncé ; bien trop dangereux. D’autant que ces cristaux-ci, même s’ils ressemblaient beaucoup à ceux qu’il avait déjà entrevus chez Élégast, étaient différents : au lieu d’être bleus, ils se paraient d’une luminescence orangée. Hélade ignorait si cela leur ôtait toute valeur.

« Et le capitaine Brégante, as-tu été en mesure de déterminer son degré de sincérité ? »

Lorsque Hélade avait rapporté que Brégante avait survécu à sa rencontre avec Arcerese, ne s’en tirant qu’avec un hématome à la pommette, Ravegeac était aussitôt devenu suspicieux. Il avait demandé à Hélade de l’interroger l’air de rien afin de tâcher d’en avoir le cœur net. Malheureusement, le gaillard était intelligent, probablement plus qu’Hélade, devinait celui-ci non sans colère, et les questions qu’il avait formulées n’avaient sans doute pas été assez subtiles pour confondre l’irritant personnage. De plus, l’imposante ecchymose qui ornait sa face ne pouvait être feinte.

« Je doute qu’ils se soient entendus, répondit enfin le capitaine de la Garde hermétique. Brégante venait d’affronter deux résurgions qui avaient tué deux hommes et en avaient sérieusement blessé un autre. Il me paraît vraisemblable qu’il ait pu se laisser surprendre par le fugitif. Cela dit, cette saleté de sentinelle ne joue pas franc jeu avec nous. C’était mon sentiment depuis le début et son neveu me l’a confirmé. Je suggère donc de le garder à l’œil.

— Il m’a fait la même impression. En attendant, la priorité est de rapporter les cristaux à Vincennes, dès que vous les aurez tous extraits. Toutefois, d’ici là, détache une partie de tes hommes pour continuer à chercher Arcerese. Il est probable que, ses camarades se trouvant en détention, il cherche un moyen de leur venir en aide plutôt que de quitter la région. Qu’ils ne ménagent point leurs efforts, le seigneur Élégast le réclame avec la dernière insistance ! »

Hélade ne put s’empêcher de penser que si ce damné sorcier tenait tant à ce bonhomme, il pouvait bien le chercher lui-même ! S’il était si fort, il n’avait qu’à se matérialiser devant lui dans un nuage de fumée spectrale et lui jeter l’un de ses stupides sorts !

« Bien, mon général. Et les prisonniers ?

— En ce qui concerne le voyant, tu peux lui faire subir le même sort qu’aux autres, euh… praticiens. »

Le capitaine de la Garde hermétique se rappela, non sans un frisson d’excitation, les innombrables sévices qu’il avait infligés aux érudits et autres charlatans des arts occultes, du moins ceux dont il s’était personnellement occupé, pour mettre en œuvre la campagne d’assassinats ordonnée par Élégast. Quelles variantes allait-il réserver à ce blanc-bec ?

« Quant à la fille Ordant, le Sorcier d’Empire a ordonné qu’on la ramène vivante. Oui, je sais que les ordres ont changé, il te faudra donc te passer de ta vengeance, du moins pour le moment.

— Bien… mon général », grommela Hélade avant que Ravegeac ne coupe la communication.

Lorsqu’il se retourna, Sassier s’empressa de faire pivoter de nouveau la broche. Sans se préoccuper de lui, Hélade traversa la cour, un rictus de colère sur la face. Il supportait de plus en plus mal les rapports de subordonné à supérieur qu’impliquait le service dans les armées. Afin de dissiper le sentiment de frustration qui lui crispait l’estomac, il décida de rendre une petite visite à la prisonnière. Passant une lourde porte bardée de fer, il s’engagea dans un étroit escalier de pierre descendant vers les sous-sols de la forteresse.

En bas se déployait un réseau labyrinthique de couloirs de maçonnerie massive alternant parfois avec des boyaux taillés à même le plateau rocheux, le long desquels s’ouvraient divers celliers ou caves, et quelques cellules. L’endroit paraissait étouffant, écrasant, et il ne lui fallut que peu de temps pour éprouver une certaine oppression, comme si quelqu’un était assis sur sa poitrine. Il sourit en songeant que c’était aussi ce que devaient ressentir ses prisonniers.

De nombreux gardes avaient été postés dans les couloirs, afin de prévenir toute tentative d’évasion et, surtout, toute intrusion dans la salle des cristaux. Hélade s’y arrêta un instant pour l’inspecter. Dans un ancien cellier vidé de tout ce qu’il contenait, on avait entreposé des dizaines de petites caisses, commandées au menuisier du village voisin, soigneusement rangées les unes sur les autres. Il faudrait réquisitionner deux solides chariots pour les rapporter jusqu’à Vincennes.

Hélade continua son chemin, se trompa une fois d’embranchement et parvint enfin aux cellules. Là, plusieurs cachots d’à peine dix pieds de côté et clos de lourdes grilles s’alignaient. Cet endroit était de toute évidence plus ancien que le château actuel, mais Hélade n’avait aucune idée de qui avait pu le construire. Visiblement, à l’époque, il fallait emprisonner beaucoup de monde.

Le capitaine s’arrêta devant la première cellule. Deux hommes de l’Hermétique y montaient la garde, l’un assis sur un tabouret, l’autre adossé à un mur. Ils se redressèrent tous deux à son arrivée.

« Allez surveiller la cellule du voyant, leur dit-il avec sa morgue habituelle. Revenez dans cinq minutes. »

Les deux hommes obtempérèrent. Le cachot de Mathurin Eutrope se trouvait deux couloirs plus loin et il était déjà gardé, mais les soldats sous les ordres d’Hélade savaient qu’il ne fallait jamais discuter ses consignes.

Une fois seul, celui-ci s’approcha de la grille et leva sa torche.

La détenue disposait d’une petite bougie pour s’éclairer, mais il voulait la distinguer parfaitement.

Éthelinde, assise sur une paillasse sale, releva la tête et le dévisagea avec insolence.

« Alors, cette chambre sied-elle à mademoiselle ? ironisa-t-il.

— Je gage que tu aimerais la partager avec moi, répondit-elle avec désinvolture. Oh, pardon, j’avais oublié ta condition d’infirme… »

Hélade sentit une telle bouffée de colère monter en lui qu’il en éprouva comme une brûlure dans le ventre. Même en mauvaise posture, cette garce ne se démontait pas !

« Ma condition, je te la ferai payer le moment venu, salope ! Et crois-moi que tu ne fanfaronneras plus, alors ! Je te ferai payer au centuple ce que tu m’as infligé.

— J’ai l’impression que tu as oublié que je ne faisais que me défendre contre un immonde violeur. L’état dans lequel tu te trouves, tu ne le dois qu’à tes instincts bestiaux.

— Les drôlesses comme toi ne sont sur terre que pour satisfaire les hommes, sinon à quoi serviraient les créatures inférieures que vous êtes ? À rien. Alors, autant apporter du plaisir à ceux qui construisent le monde ! »

L’autre étouffa un rire.

« “Inférieures” ? s’exclama-t-elle. C’est vraiment ce dont tu essayes de te persuader ? La dernière fois que nous nous sommes retrouvés face à face, à égalité, il me semble que c’est ton sang qui a été versé, et en quelle quantité ! Fais-moi sortir de cette cellule et tu verras si, à armes égales, je te suis inférieure. »

Hélade secoua la tête d’un air faussement peiné.

« Tss, tss, fit-il comme on réprimande un enfant. Garde tes petites ruses simplistes. Tu ne sortiras de cette cellule que pour être transférée devant le Sorcier d’Empire. Depuis le temps qu’il te demande, Dieu sait quelles tortures atroces il te réserve. Tu peux me croire : il est capable de bien pire que moi. J’ai assisté à certains interrogatoires et… »

Il s’abstint volontairement de terminer et se contenta d’une grimace explicite. À sa grande joie, la belle assurance de cette insupportable pécore se fissura et une vague d’appréhension passa sur son minois.

« Il me veut ? Pourquoi ? Je ne le connais même pas ! Est-ce parce qu’il craint que je vienne venger la mort de mon père ?

— Tu crois qu’Élégast te craint ? Ta vanité est sans limites. Allons, tu pourras bientôt lui poser toutes les questions que tu souhaites, lorsque tu seras enchaînée dans son donjon… Et, d’ici là, tu auras abandonné ce toupet, crois-moi. Car, si j’ai ordre de te ramener vivante, rien ne m’a été précisé quant à l’état dans lequel tu devais arriver. Nombreux sont ceux dans la compagnie qui ne refuseront pas de passer un petit moment avec toi, et le voyage sera long, j’en ai peur… »

Éthelinde, la lèvre tremblante, le regarda sans rien trouver à répondre. À ce moment, les deux gardes revinrent.

« Cela me fera une autre bonne raison de faire durer le trajet, car plus il sera long, plus ton nouvel ami Arcerese sera tenté d’essayer de te libérer. Auquel cas, nous pourrons le capturer, cette fois ! »

Tandis que les gardes ricanaient, Hélade tourna les talons pour repartir, non sans leur demander de supprimer la chandelle à la détenue, afin qu’elle restât dans le noir.








LEANDRO


20 mai 1815


Les Batignolles, près de Paris, le matin.

Piqueur se réveilla dans la douleur. Tout son côté droit l’élançait, sans qu’il soit en mesure de savoir pourquoi, les jointures de ses mains étaient écorchées – probablement une autre bagarre cette nuit –, et la tête lui tournait – ça, il le devait aux quantités absurdes de vin de mauvaise qualité qu’il absorbait sans discontinuer depuis un mois.

Il se redressa sur les coudes pour constater qu’il se trouvait dans une impasse, au fond d’un caniveau. En cette heure matinale, la grande rue au bout du cul-de-sac était encore peu fréquentée. À ses côtés se trouvaient plusieurs autres soûlards endormis eux aussi, tous sales et déguenillés, certains souillés de leurs propres vomissures.

En retenant un gémissement de douleur, Leandro se redressa et s’assit. Toute la ruelle se mit à tourbillonner et une violente nausée lui tordit les boyaux, mais il parvint à se retenir de régurgiter.

Cela ne pouvait pas continuer ainsi, il devait se reprendre.

Au cœur de la masse de souvenirs confus de cette nuit lui revint une parole d’un compagnon de beuverie qui avait attiré son attention : l’armée – la régulière cette fois – s’était remise à recruter, en prévision, disait-on, d’une grande bataille qui se préparait sur le front nord.

Maintenant que le vertige était passé, Piqueur se mit en position accroupie et demeura ainsi quelques instants, le temps de s’assurer que le décor restait bien à sa place. Cette mobilisation sonnait comme un signal pour lui. Après tout, son premier passage sous les drapeaux ne lui avait pas si mal réussi. Les massacres à grande échelle, rien de tel pour oublier les souvenirs douloureux. C’était parfois même encore plus efficace que l’alcool.

Sa décision était déjà prise. Ses pensées se trouvaient aussi claires qu’elles avaient été embrouillées durant plusieurs semaines. Les soûleries sans fin ne menaient nulle part. Même l’oubli de soi qu’elles procuraient ne durait qu’un temps et la mémoire, mauvaise camarade, se rappelait toujours à vous, tôt ou tard. Aussi, lorsque le vin n’avait plus suffi, Leandro avait opté pour les bagarres. Casser des nez et des dents était toujours satisfaisant, mais seulement sur le moment. Cette attitude n’était qu’une fuite en avant, et, un jour ou l’autre, il lui faudrait bien affronter son passé et payer ses dettes. Toutefois, ce temps n’était pas encore venu.

L’Espagnol se releva tant bien que mal et, d’un pas hésitant, se mit en quête de bains publics. Il y dépensa tout ce qu’il lui restait pour se laver et nettoyer ses vêtements. Une heure plus tard, il ressortait mieux réveillé et arborant une apparence plus respectable que lorsqu’il était entré.

Autant qu’il se souvînt, le bureau de recrutement le plus proche de la commune des Batignolles se trouvait au village de Saint-Ouen, sous les murs de Paris. Faute de disposer d’argent pour emprunter un fiacre, Piqueur se résigna à s’y rendre à pied.

Après une heure de marche, il atteignit enfin le bureau et s’y fit engager dans l’infanterie légère sous un nom d’emprunt. Au recrutement, on ne vérifiait jamais les identités, les sergents ne faisaient pas les difficiles. Comme il avait affirmé être rompu au maniement des armes, on l’avait porté sur les listes de carabiniers du 5e régiment. C’était un bon poste, garantissant de se trouver au cœur de la bataille, tout en restant « au centre », selon l’appellation de ces compagnies, ce qui réduisait les risques de subir une charge de cavalerie.

Dans l’attroupement qui s’était formé devant le bureau de recrutement, il retrouva deux anciens compagnons de route de son premier passage au régiment, dix ans plus tôt. Cela ne constituait en rien une surprise pour lui : il est très difficile, pour les hommes qui n’ont connu que la vie sous les drapeaux durant des années, de se retrouver une place dans la société une fois démobilisés. La plupart – comme lui aujourd’hui – finissaient par revenir.








LUDWIG


Florac, auberge du Grand Troupeau, le soir.

Cette fois, l’aubergiste ne fit pas d’histoires pour accueillir Ludwig dans son établissement. Il faut dire qu’ici, à Florac, au cœur de la Lozère, il ne devait pas crouler sous les clients. Ludwig lui paya la nuit d’avance et demanda qu’on lui serve à dîner dans la salle commune, où il partit s’installer sans attendre. Les lieux étaient presque vides, seul un autre homme soupait.

Ludwig venait de passer les trois derniers jours dans les bois à se cacher.

Le lendemain de l’assaut, il lui avait fallu retrouver Kuromir qui s’était enfui dès les premiers tirs dans le ravin. La brave monture paissait paisiblement dans une clairière non loin des lieux de l’attaque. Ensuite, Ludwig s’était beaucoup déplacé, au gré des patrouilles qu’il repérait, afin d’éviter de se faire capturer bêtement. Le troisième jour, il l’avait passé près du château de Larroque-Mobron, embusqué dans les fourrés, à effectuer un repérage de l’enceinte extérieure et à observer les allées et venues. Pénétrer dans cette forteresse et en faire sortir ses amis n’aurait rien de facile. En attendant, il avait jugé qu’il lui fallait prendre un peu de vrai repos et se restaurer convenablement, aussi s’était-il rendu à Florac pour trouver une auberge. Le ratissage des patrouilles avait cessé, il pouvait donc circuler de nouveau à peu près normalement.

Il s’en voulait terriblement de s’être laissé ainsi piéger. Revenir sur les lieux de sa première vie, s’approcher de ces cristaux ô combien fascinants, tout cela avait contribué à amoindrir sa vigilance et précipité des événements tragiques. Son comportement soudain obsessionnel avait inquiété Éthelinde et l’avait probablement rendue aveugle elle aussi à ce qui se préparait dans la pénombre des bois. Il aurait dû l’écouter et accepter de partir lorsqu’il était encore temps. Pire, non seulement la faute de ce drame lui incombait, mais, en plus, il les avait abandonnés. Il ne cessait de repenser à leurs corps étendus dans l’humus, agités de convulsions causées par les décharges de Leyde.

L’aubergiste arriva enfin et déposa devant lui une assiette de soupe aux croûtons, une miche, un morceau de fromage et une chope de bière. Ludwig soupa dans le silence de la salle en repensant aux événements de ces derniers jours. L’État français avait mobilisé d’importants moyens pour leur mettre la main dessus. Que cela signifiait-il ? Éthelinde était déjà recherchée et lui, depuis la fusillade de la forêt de Brotonne, l’était tout autant, à n’en pas douter. Toutefois, lancer à leurs trousses un tel détachement paraissait plutôt disproportionné pour deux criminels en fuite. Que leur voulait-on exactement ? Ainsi, la jeune femme était dans le vrai lorsqu’elle affirmait que les autorités semblaient nourrir de noirs desseins à son encontre. Quant à lui, quelle importance avait-il à leurs yeux, justifiant le fait de ne pas avoir été abattu sans sommation trois jours plus tôt ? Se pouvait-il que quelqu’un ait fait le lien avec l’affaire de Ruoms ? Ludwig se souvint de la mise en garde de Lithian : le chemin sur lequel ils s’étaient engagés les menait droit vers le Sorcier d’Empire…

La veille, il était retourné au ravin, cette fois en déployant toute sa maîtrise du déplacement furtif en forêt. Aucun des soldats ne s’était douté qu’il rôdait près d’eux. Il avait pu constater que presque tous les cristaux avaient déjà été extraits, ce qui lui avait pincé le cœur. Pour lui, cela relevait presque de la profanation. Il ignorait pourquoi ces étranges pierres luisantes lui avaient fait si forte impression. Était-ce parce qu’il avait vécu une partie de sa jeunesse à proximité ? Il se rappela que lorsqu’il les avait effleurées de la main, une image avait jailli dans son esprit, un fragment du passé, vu avec autant d’acuité que s’il s’était agi du présent. Ce genre de visions constituait-il l’une de leurs propriétés ? Serait-il possible de les prolonger afin de contempler le passé plus longtemps ? Une fois encore, il fut tenté de serrer dans sa main celle qu’il avait emportée et qui alourdissait maintenant l’une de ses poches, mais il s’abstint. Il craignait de recommencer sans savoir s’il pourrait contrôler ce qui adviendrait. Si Éthelinde avait été là, elle aurait sans doute pu émettre des hypothèses scientifiques sur ce phénomène, expliquer pourquoi le fragment de cristal qu’il portait en pendentif depuis si longtemps n’avait jamais produit cet effet sur lui. Peut-être était-ce une question de taille ?

Et il y avait ce capitaine qui s’était comporté de la plus étrange manière avec lui. Alors que, à la sortie du ravin, celui-ci le tenait en joue avec son fusil et qu’il aurait pu le neutraliser facilement, il avait finalement baissé son arme. Que déduire de cette attitude ? De toute évidence, même au sein de l’armée, certains désapprouvaient la mainmise du sorcier sur l’État et rechignaient à exécuter ses ordres. Si le regard qu’il avait échangé avec cet homme avait suffi à le convaincre qu’il était digne de confiance, que pouvait bien lui vouloir une Sentinelle intérieure pour qu’elle le laisse partir en dépit de ses ordres ?

Un bruit lui fit relever la tête. Le seul autre occupant de la salle commune, qui terminait de souper, venait de faire tinter sa cuiller sur son pichet de vin afin de signaler à l’aubergiste que celui-ci était vide. Ludwig le détailla du regard.

C’était un solide gaillard, la quarantaine bien passée, le cheveu court et les joues mal rasées, habillé comme lui-même, à la manière d’un voyageur, ses fontes et son paquetage posés au sol à ses côtés. Impossible de savoir s’il dormait ici. De toute évidence, il s’agissait d’une sorte de mercenaire, ou, à tout le moins, d’un ancien soldat. Peut-être même un peu brigand à l’occasion. Ludwig avait besoin de quelqu’un pour lui prêter main-forte dans son projet et ce drôle pourrait bien faire l’affaire.

Il attendit que l’aubergiste ait rempli le pichet et soit sorti pour l’interpeller.

« En voyage dans la région ? »

L’autre lui coula un regard de biais, puis se versa du vin.

« Je ne suis que de passage.

— Vous ne restez pas ?

— Pourquoi ? »

Pas très causant. Une pointe d’accent indéfinissable.

Ludwig décida de tenter sa chance. Il empoigna sa chope puis le rejoignit à sa table.

« Laisse-moi te payer ce pichet, l’ami, fit-il en s’asseyant face à lui. Mon nom est Ludwig Arcerese. Le tien ? »

L’autre le dévisagea un moment puis sembla décider qu’il n’avait rien à perdre à discuter un peu.

« Jaap Swanevelt. C’est néerlandais, ajouta-t-il comme pour prévenir une question qu’il savait inévitable.

— Tu es un ancien soldat, n’est-ce pas ?

— J’ai l’impression que je ne suis pas le seul.

— Non, jamais mobilisé, rétorqua Ludwig. J’ai une licence de marchand ambulant. »

Jaap éclata d’un rire bref en laissant errer son regard sur les armes à la ceinture de son interlocuteur.

« Marchand ambulant ? On devrait faire la guerre avec des marchands plutôt qu’avec des soldats, en ce cas !

— Tu as servi dans quelle armée ?

— J’ai combattu sous le drapeau de la République batave, avant d’être démobilisé après la défaite face à l’Empire. Du coup, j’ai quitté le pays ; je ne goûtais guère l’idée de servir le frère de l’Empereur qui a été placé à la tête de leur prétendu royaume de Hollande !

— Tu devrais prendre garde à tes propos lorsque tu te trouves en plein territoire français.

— Je ne suis pas vraiment connu pour respecter les usages ni les bonnes manières. Personne ne m’empêchera de penser que la cause révolutionnaire était plus belle que le régime auquel elle a abouti. Pardieu, les Pays-Bas étaient une république avant que Bonaparte vienne l’annexer à son empire d’orgueil ! »

Ludwig médita ces paroles un instant en avalant une gorgée de bière. Un mercenaire idéaliste, voilà qui promettait.

« Écoute, l’ami, je vais te parler franchement : je cherche quelqu’un pour m’épauler lors d’un coup de force. Ce sera payé, bien sûr. »

Jaap but à son tour, afin de se donner le temps de réfléchir.

« De quoi s’agit-il ? » demanda-t-il en s’essuyant les lèvres sur sa manche.

Le problème dans ce genre de démarche, c’est qu’il vient un moment où il faut bien se lancer et abattre son jeu. Et là, si l’autre refusait, ou pire, s’il était choqué par l’illégalité de la chose, alors on avait vendu la mèche pour rien. Et, plus grave encore, l’on se retrouvait avec un informateur potentiel pour l’Hermétique.

« Disons que… c’est un peu délicat… je cherche à libérer quelqu’un…

— Un otage enlevé par une bande demandant une rançon trop élevée ?

— Non, cela, je m’en chargerais seul. Là, le risque est plus grand…

— Si le risque est grand, alors la paye le sera aussi », lança l’autre avec un large sourire.

Ludwig acquiesça. Ses maigres fonds ne lui permettaient pas, en principe, d’engager quelqu’un comme Jaap, mais s’ils parvenaient à libérer ses amis, Éthelinde pourrait se charger de régler la note.

Interprétant son silence comme un refus d’en dire davantage pour le moment, Jaap reprit : « Allons, ne te bile pas, mon vieux ! J’ai participé à des guerres et trempé dans toutes sortes de filouteries dans ma vie. J’ai compris quel genre de merle tu étais rien qu’en te voyant entrer dans l’auberge. En général, on ne rencontre pas beaucoup de gens comme toi dans un tel trou. Or, s’il arrive que deux détachements militaires, provenant de deux armes différentes, menant une opération conjointe par ici, fassent des prisonniers, l’on peut s’attendre à ce que leurs amis tentent de les libérer…

— Comment sais-tu cela ?

— Il n’y a rien de plus bavard qu’un soldat ; il suffit de savoir tendre l’oreille. Écoute, ce que ces gars te reprochent, je n’en ai cure. En revanche, un peu d’action rétribuée, avec un gars qui sait boire, voilà qui remplirait ma bourse, qui en a bien besoin. »

Ludwig scruta les yeux bleus de Jaap un long moment, non sans éprouver une certaine méfiance. De toute évidence, le lascar n’était pas un modèle de vertu et ne manquait sûrement pas d’entorses à la morale à cacher. Peut-être même était-il un violeur ou un assassin. Mais Ludwig ne pouvait se permettre de se montrer difficile : ses amis croupissaient dans les geôles d’un château et il devait tout tenter pour les libérer.

En passant, il prit conscience qu’il ne se considérait plus comme un solitaire. Il avait des amis. Cette phrase, il n’aurait pu la prononcer quelques mois plus tôt à peine…

Jaap ne le quittait pas du regard, devinant ses réticences.

De toute façon, ce n’était qu’une hésitation de principe pour Ludwig, car il n’avait pas le choix : il allait avoir besoin d’aide et, dans les environs, les mercenaires disponibles n’étaient pas légion.






PAVEL


Saint-Pétersbourg, le soir.

Comme chaque fois, les appartements « d’acclimatation » sentaient le renfermé et la vomissure.

Pavel y entra tout de même, armé d’un seau d’eau, d’un balai et d’une serpillière. Avec cinq autres serviteurs de la Faction rouge, on lui avait ordonné de nettoyer les pièces où l’on isolait temporairement les nouvelles recrues tout juste débarquées de l’hospice de Novgorod et de tout aérer afin de les préparer pour le convoi suivant.

Ici même, un mois plus tôt, il avait été enfermé pendant plusieurs jours avec ses compagnons d’infortune afin de vérifier qu’ils avaient recouvré suffisamment d’humanité pour faire illusion au sein du personnel du palais. Durant cette phase d’acclimatation, les malaises étaient nombreux et il était fréquent que des recrues régurgitent leur repas.

Peu à peu, à force de fréquenter les adeptes du culte du Dieu Sang, Pavel croyait entrevoir la raison pour laquelle on se livrait à ces enlèvements. L’horrible transfusion qu’on leur imposait avait pour objet de les vider de leur personnalité, d’en faire de dociles et disciplinés serviteurs du culte, dans le but de les replacer ensuite aux divers postes qu’ils occupaient au palais. Ils se trouveraient ainsi au plus près de certaines notabilités, militaires ou aristocratiques, afin de les espionner. Pavel ne parvenait pas à concevoir l’intérêt pour des Russes d’espionner d’autres Russes ; il avait toujours cru que l’on réservait ce traitement à ses ennemis.

Ainsi, lorsqu’il ne servait pas à la crypte, Pavel redevenait un istopnik, fonction idéale pour lui permettre de remplir son rôle d’espion, puisqu’il impliquait de passer dans tous les appartements, dans toutes les chambres, afin d’allumer ou d’entretenir le feu dans les cheminées ou les poêles. Là, il mémorisait tout ce qu’il pouvait entendre et s’empressait de le rapporter ensuite à ses supérieurs, même lorsque cela semblait sans importance.

Le reste du temps, il le passait dans la cave de l’Otryad, à servir de pion – il se désignait ainsi, lui et ses camarades, car la façon dont les savants se servaient d’eux lui donnait l’impression de n’être rien de plus qu’un pion sur un échiquier – dans des expériences contre nature ou pour des tâches subalternes.

Avec le temps, il avait également compris que les recrues étaient supposées s’améliorer au bout de quelques semaines et retrouver un peu de personnalité ; pas la même qu’auparavant, mais suffisamment semblable à celle-ci pour être en mesure de servir de manière efficace. Bien sûr, comme lui n’avait jamais perdu la sienne, il avait continué à imiter l’attitude des autres aussi fidèlement que possible en espérant ne pas attirer l’attention. Ceux qui ne parvenaient pas à recouvrer assez d’autonomie au fil du temps finissaient par être emmenés et on ne les revoyait jamais. Pavel s’inquiétait donc beaucoup pour Sergueï qui, encore aujourd’hui, paraissait toujours si apathique qu’on ne lui avait pas fait réintégrer le bataillon des istopniki, le laissant servir exclusivement à la crypte où son comportement ne risquait pas de se remarquer. Tôt ou tard, soit il mourrait dans l’une des expériences blasphématoires qu’on menait là-bas, soit il serait « emmené » à son tour. Pavel avait beau se creuser la tête afin de trouver un moyen d’aider son ami, il n’en entrevoyait aucun.

Il en était arrivé à un point où il ne supportait plus tout ce qui se déroulait dans la crypte, pourtant, il lui fallait bien subir cette situation, endurer sans rien dire. Quel choix avait-il ?

Quelques jours plus tôt, l’Otryad avait disposé des pions par paires tout autour de la Chambre, à des distances diverses, puis les savants avaient communiqué avec l’entité. Chaque fois, ces échanges faisaient dresser les cheveux sur la tête de Pavel ; la voix sépulcrale qui emplissait tout le vaste volume de la cave, cette langue dont les mots étaient aussi incompréhensibles que répugnants, les malaises en cascade que provoquaient les éveils de l’entité parmi les pions, dont certains s’écroulaient au sol. Si Pavel ignorait ce qu’El Asfar avait demandé à Vakt, ce qui s’était passé ensuite l’avait profondément choqué : dans chaque paire de pions, l’un des deux s’était mis à frapper l’autre, à lui donner des coups de poing ou de pied, comme s’il en avait reçu l’ordre inaudible, tel un pantin entre les mains d’un marionnettiste.

Pris de panique à l’idée de se faire prendre, Pavel dut se résoudre à frapper lui aussi son camarade, honteux de donner des coups à quelqu’un dans l’incapacité de se défendre – car les pions eussent accepté n’importe quels sévices sans protester –, imitant les autres, les larmes aux yeux, en regrettant que, dans sa paire, le rôle du battu ne lui ait pas échu. Quel esprit malade pouvait bien concevoir une expérience consistant à obliger des gens à en frapper d’autres sans raison ? Lorsque les autres bourreaux involontaires interrompirent leurs coups, tous à l’unisson, Pavel en fit autant, soulagé. Il avait essayé de porter les coups avec le moins de force possible, conscient malgré tout que celui-là même qu’il était censé frapper risquait de signaler son comportement « anormal » s’il s’avisait d’y aller trop doucement.

En plus de l’horrifier, cet épisode mit une nouvelle fois en lumière un phénomène qu’il avait déjà remarqué à plusieurs reprises : la magie ne semblait pas avoir de prise sur lui. Tout ce qui touchait à l’Art Obscur – ainsi que l’appelait l’Otryad – glissait sur lui comme de l’eau et ne modifiait jamais en rien son comportement, ne lui infligeait nul malaise ni souffrance comme aux autres. De même que son absence de réaction à l’ignoble transfusion de sang de résurgion, il ne se l’expliquait pas et n’osait en parler à quiconque.

Une fois que les appartements d’acclimatation furent propres, la nuit était déjà tombée, aussi leur signifia-t-on que leur service était terminé et qu’ils pouvaient regagner leurs quartiers respectifs. Comme Pavel avait prévu de rendre visite à son père, il quitta le palais. C’était la seconde fois depuis l’épreuve subie à Novgorod. La première fois qu’il en avait demandé l’autorisation, d’un air froid calculé, il avait été surpris que sa demande soit acceptée. À la réflexion, il s’était dit que, du point de vue de la secte, il était préférable que les pions se comportent autant que possible de la même manière qu’avant leur conversion, afin d’éviter d’attirer l’attention sur eux.

Sous une pluie fine, il traversa donc Saint-Pétersbourg en direction du faubourg populaire où son père demeurait. Une heure plus tard, il atteignait un quartier crasseux où les façades des bâtiments, mal entretenues, étaient noires de la suie du charbon qui retombait des innombrables cheminées. Son père louait un minuscule appartement miteux, dont il n’avait même pas les moyens d’allumer l’unique poêle, ne comptant pour se chauffer que sur les logements du dessous et du dessus. Heureusement que les grands froids étaient passés.

Une semaine plus tôt, son père avait été victime d’un accident : une ruade lui avait cassé le fémur droit. Après avoir dépensé toutes ses maigres économies pour faire venir un médecin qui lui avait posé une attelle, il avait aussitôt perdu son poste aux écuries du palais. Il ignorait si, une fois qu’il serait guéri, le stallmeister le reprendrait. Lorsqu’on avait la chance de servir au palais d’hiver, il valait mieux ne pas avoir d’accident. Pavel craignait que, même une fois remis, son père ne remarche jamais sans canne, ce qui l’empêcherait de travailler et le condamnerait à la misère. Avec sa paye, Pavel ferait l’impossible pour subvenir à ses besoins, mais ce ne serait pas suffisant pour deux.

Il embrassa son père dès qu’il arriva et se débarrassa du sac contenant quelques modestes victuailles qu’il lui avait achetées. Ensuite, tandis qu’il lui préparait un bouillon de légumes, son père lui demanda des nouvelles de son emploi au palais.

Comme d’habitude, Pavel tâcha de broder, d’enjoliver ses nouvelles fonctions, tentant de faire passer la secte pour une brigade de serviteurs comme les autres, sans y arriver tout à fait. Il savait bien qu’il parvenait de plus en plus mal à masquer son trouble et que son père remarquait ses réticences à se livrer. Et, ce soir-là, sans qu’il sût vraiment pourquoi, il flancha et se mit à sangloter comme un enfant. Peut-être la dernière expérience à la cave l’avait-elle plus marqué qu’il ne le croyait ? Il ne cessait de repenser au visage impassible du pion pendant qu’il le frappait.

Devant un tel désarroi, son père insista pour qu’il lui livre ce qui lui pesait tant et, cette fois, Pavel rendit les armes. Il s’était toujours refusé à mettre son père dans la confidence, que ce soit pour le protéger ou par crainte de sa réaction puisque celui-ci était très croyant, mais il ne supportait plus de mentir. Ainsi, sans rien omettre de ses horribles mésaventures, il lui raconta tout, depuis son enlèvement jusqu’au sinistre épisode du passage à tabac contraint et forcé.

La première réaction de son père fut conforme à ce qu’il avait redouté : l’effroi absolu. Imaginer que son fils avait été souillé jusque dans son sang par un authentique rejeton de l’enfer, savoir qu’il prêtait son concours à des expériences blasphématoires et hérétiques, lui était insupportable. Puis, face au désespoir de son enfant, son sentiment d’horreur sembla refluer et, après un temps perdu dans ses pensées, il lui demanda :

« Te repens-tu, Pavel ?

— Tous les jours, père. Parfois, je songe même à me donner la mort afin d’échapper à tout ça, mais je suis trop lâche. »

Les yeux de son père étincelèrent soudain : « Je te le défends, m’entends-tu ? Tu n’es pas responsable de ce que ces damnés t’ont infligé ! Prions ! Prie avec moi, car seul le Seigneur pourra te venir en aide ! »

Alors, Pavel accompagna son père dans la prière. Il ne le fit que pour éviter de le heurter davantage, car cette sombre histoire lui avait fait perdre la foi. Comment aurait-il pu croire en un Dieu qui permettait toutes ces horreurs ?

Après quelques minutes de recueillement silencieux, son père disjoignit les mains puis fixa les yeux sur son fils, dans un regard intense : « Tu es et resteras toujours mon fils, Pavel, quoi qu’ils t’infligent ou t’ordonnent. Fais ce que tu as à faire pour rester en vie, même si cela heurte tes convictions. »






MATHURIN


Château de Larroque-Mobron, la nuit.

« Ce pendard, Hélade, vous le connaissiez déjà, n’est-ce pas ? demanda Mathurin.

— Il y a longtemps qu’il est à mes trousses, acquiesça Éthelinde. De là à dire que je le connais… »

Ils discutaient dans le noir à travers le mur qui les séparait. La voix de la jeune femme lui parvenait par les grilles de leurs cellules, côté couloir. Quelques heures plus tôt, les gardiens s’étaient aperçus que le rocher affleurant à travers la voûte du cachot d’Éthelinde présentait de mauvaises fissures, dont il tombait des fragments par intermittence. Pris de peur que l’ensemble ne s’effondre sur la précieuse prisonnière, ils avaient décidé de la changer de cellule et l’avaient placée temporairement dans la geôle voisine de celle de Mathurin.

Puis, conformément à l’ordre d’Hélade, ils leur avaient retiré leurs bougies et étaient retournés monter leur garde à l’embranchement suivant du couloir, emportant leur lampe avec eux afin de laisser les prisonniers dans le noir complet. Ici l’on se trouvait dans les profondeurs du causse, nul soupirail ne laissait passer un peu de la lumière des étoiles.

Alors, faute de parvenir à s’endormir, le voyant et la savante parlaient pour se tenir compagnie.

« J’espère que Ludwig s’en est tiré, disait Éthelinde.

— Oui, affirma Mathurin. Il est toujours dans les environs, d’ailleurs. Je peux sentir sa présence.

— Sais-tu où il se trouve ?

— Non. Toutefois, si je le perçois, c’est qu’il n’est pas très loin.

— Après ce que nous avons vécu ensemble, Mathurin, tu peux me tutoyer. »

Le pouls du jeune médium accéléra. En principe, les gens se tutoyaient lorsqu’ils devenaient plus intimes. Cela signifiait-il qu’Éthelinde éprouvait quelque sentiment pour lui ? Non, il ne fallait pas aller trop vite en besogne, ce n’était probablement qu’une simple marque de camaraderie de sa part.

« Sais-tu ce qu’il fait au moment où nous parlons ? » demanda-t-elle.

Encore lui ? Ne pouvaient-ils parler d’autre chose ?

« Je l’ignore, maugréa Mathurin. Je suppose qu’il dort. Je ne peux deviner les actes ou les intentions des gens. »

Un silence passa. Le ronflement d’un garde parvenait jusqu’à eux. Ce noir absolu, presque solide, finissait par être oppressant. Un grattement sur sa gauche attira l’attention de Mathurin. Un rat ?

« Je suis sûre qu’il va tenter de nous sortir de là, soupira la jeune femme. Il va prendre tous les risques. Mais il ne faut pas qu’il vienne, Hélade n’attend que cela. N’as-tu aucun moyen de le prévenir ?

— Non ! s’exclama Mathurin, avec un peu plus de véhémence qu’il ne l’aurait souhaité. Vous… Tu connais mes talents ; ils ne sont guère nombreux, et envoyer des messages par la pensée n’en fait pas partie.

— Oui, oui, bien sûr. C’est juste que je m’inquiète pour lui. »

Mathurin était peiné de constater que Ludwig occupait toutes les pensées d’Éthelinde. Elle ne songeait qu’au mercenaire, alors que celui-ci, en revanche, ne lui prêtait pas plus d’attention qu’à n’importe qui. Mathurin, lui, aurait aimé qu’elle le remarque davantage, être un peu plus pour elle que ce jeune voyant amusant dont les talents pouvaient se révéler commodes à l’occasion.

Elle l’avait troublé dès le premier regard, chez le forgeron de Vauloup. Ses longs yeux gris l’avaient capturé et ne lui avaient pas rendu sa liberté depuis. Tout, chez elle, était si différent des filles ou des femmes qu’il avait côtoyées jusqu’alors. Sa sensibilité, son charme, sa beauté si particulière… Chaque fois qu’il y songeait, il se disait qu’il n’avait aucune chance d’être remarqué par une telle femme. Il n’était ni beau, ni intelligent, ni cultivé. Alors, de là à s’en faire aimer… Cet ours de Ludwig, quant à lui, n’avait rien à faire et elle le dévorait des yeux.

Soudain, les pensées de Mathurin s’interrompirent. Il venait de comprendre qu’il avait peut-être provoqué la situation périlleuse dans laquelle ils se trouvaient ! À force de tant s’irriter sur les relations entre ces deux-là, de tant ruminer sa frustration, n’avait-il pas attiré, une fois encore, le malheur ?

« Miséricorde, voilà que cela recommence, ne put-il s’empêcher de geindre lamentablement.

— De quoi parles-tu ? »

Aïe, il avait pensé tout haut. Maintenant, il allait devoir s’expliquer. Que penserait Éthelinde de lui après cela ? Il ne racontait jamais cette histoire, car elle était trop douloureuse, mais cette nuit-là, plongé dans les ténèbres absolues, anxieux à l’idée du sort qui l’attendait, l’envie de se livrer fut la plus forte.

« J’avais une grande sœur… », commença-t-il.

Il dut s’interrompre un instant. Cela n’allait pas être facile. De l’autre côté du mur, Éthelinde écoutait sans rien dire.

« J’avais une grande sœur simple d’esprit, au corps difforme et souffrant de difficultés pour se déplacer, au point que notre père lui avait fabriqué des béquilles. Aussi loin que je me souvienne, je l’ai toujours connue malade, rongée par un mal pernicieux. J’avais beau être le petit frère, c’était moi qui prenais soin d’elle et, à l’école du village, elle se trouvait dans la même classe que moi, car elle ne pouvait suivre avec les enfants de son âge. »

Il observa une nouvelle pause. Le simple fait de revoir en pensée le visage de ces salauds…

« Il y avait ces trois garçons… De complets abrutis, cruels, dont le seul passe-temps consistait à brimer les autres. Bien sûr, nous constituions un gibier de choix pour de tels chasseurs, et rapidement nous devînmes leurs souffre-douleur favoris. Chaque jour, au retour de l’école, je m’efforçais de nous faire emprunter un parcours différent afin de tenter de les éviter, mais il arrivait souvent qu’ils parviennent à nous piéger au détour d’un chemin et à nous faire endurer misères et humiliations. Si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais ravalé ma fierté et je m’en serais accommodé d’une manière ou d’une autre ; mais, ma sœur… cela me mettait en fureur. Et plus j’essayais de la défendre, plus je récoltais de coups… »

Sa voix tremblait d’émotion et de colère. L’obscurité qui les environnait paraissait plus profonde encore.

« C’était elle qui avait un don. Moi, à cette époque, je n’avais aucun talent de voyance, aucun “fluide” comme dirait Ludwig, tandis qu’elle… Il se produisait souvent des choses étranges avec ma sœur, sans qu’elle soit capable de l’expliquer, et encore moins de le contrôler. Des objets changeaient de place tout seuls dans la ferme familiale, une plante qu’on croyait morte revivait spontanément si elle avait passé quelques heures assise à côté, et, si l’on savait prêter l’oreille à toutes les paroles apparemment dénuées de sens qu’elle prononçait lorsqu’elle soliloquait, parfois, on s’apercevait plus tard qu’il s’agissait de prédictions… Un jour, l’année de ses quatorze ans, elle est tombée malade. Encore plus que d’habitude. Et, en quelques semaines… elle est morte. C’était mieux ainsi, elle n’était pas taillée pour ce monde, âpre et insensible. Elle n’aurait fait que souffrir toute sa vie. J’ignore si elle m’a transmis une partie de ses dons en mourant ou quelque chose de ce genre, mais c’est à partir de ce moment que j’ai commencé à pressentir des bribes d’avenir et surtout… »

Une fois encore, Mathurin dut s’interrompre. Lorsqu’il reprit, sa voix ne tremblait plus.

« Surtout… Trois semaines plus tard, les trois vauriens qui nous harcelaient sont morts. La même nuit. Sans cause apparente. Nul n’a été en mesure d’expliquer ce qui leur était arrivé, sauf moi. Je savais, même si je n’en ai rien dit à personne au village. Je suis sûr que ce don que ma sœur m’a transmis, ce “fluide” dont elle avait bénéficié pendant quatorze ans de manière pacifique, sans jamais faire de mal à quiconque, dès qu’il est passé en moi, s’est transformé en une sorte de malédiction, et les trois individus que je haïssais le plus en sont morts, comme si toute la haine enfermée dans mon cœur depuis si longtemps avait fait muer ce qui aurait dû être une bénédiction en une force maléfique…

— Pas si maléfique, objecta Éthelinde d’une voix compatissante, puisque tu t’en es servi pour aider tout le village pendant des années. Et, de toute façon, tu ne peux t’attribuer la responsabilité de leur mort avec certitude. Il pourrait exister mille raisons…

— Je ne sais pas si je les ai tués directement. Peut-être n’ai-je fait qu’attirer le malheur sur eux. Cependant, ce n’étaient que de jeunes garçons, reprit Mathurin sans prêter attention aux objections. De la graine de coquin, c’est entendu, mais ils ne méritaient pas de mourir pour autant. Depuis ce jour, j’ai pris deux décisions : me servir de ce don maudit le moins possible et, surtout, ne plus rien prendre au sérieux afin de ne pas courir le risque de haïr de nouveau quelqu’un au point de le faire mourir sans le vouloir… Et pourtant, voilà que cela recommence. J’ai attiré le malheur sur nous.

— Ne te tourmente pas de la sorte. En premier lieu, tu prétends avoir provoqué la mort de ces garçons parce que tu les haïssais, or, je ne pense pas que tu nous haïsses, Ludwig et moi… »

Mathurin n’osa pas répondre, de peur que ses paroles ne le trahissent. S’il ne détestait pas Ludwig, il lui en voulait d’accaparer les pensées d’Éthelinde, et de ne même pas s’en rendre compte !

« Ensuite, poursuivit la jeune femme, ce n’est pas une quelconque malédiction qui est responsable de notre infortune. Nous ne la devons qu’à notre imprudence dans ce ravin, voilà tout. Si j’avais été capable de convaincre Ludwig de rebrousser chemin à temps, nous n’en serions pas là. »

Mathurin médita ces paroles quelques instants. Éthelinde s’efforçait de le rassurer, mais il ne serait pas aisé de le convaincre. Toutes ces années passées à se persuader qu’il était un meurtrier, involontaire peut-être, néanmoins coupable, ne s’effaceraient pas avec quelques mots de réconfort.






LITHIAN


Jardin des plantes médicinales, Paris, la nuit.

Lithian écumait les documents de l’ordre depuis trois jours déjà.

Par souci de discrétion, elle passait ses nuits au Cabinet d’histoire naturelle, dormant sur une paillasse disposée dans un coin de la salle secrète de l’ordre. Cela lui épargnait des allers-retours quotidiens vers une auberge, qui n’eussent pas manqué d’attirer l’attention. Jorge Herstal se chargeait de lui apporter à manger.

Plus elle connaissait le vieil homme, plus elle l’appréciait. Sa personnalité un peu lunaire forçait la sympathie, et il était doté d’un sens de l’humour souvent plaisant. De plus, au fil des discussions, Lithian s’était aperçue qu’il n’avait pas toujours été ce personnage inoffensif qui semblait faire partie de ces murs. Lorsqu’il était encore dans la force de l’âge, il avait servi dans les armées de Louis XV, dans les rangs desquelles il avait même combattu à la bataille de Hastenbeck pour le Hanovre ; quant à sa carrière scientifique, son parcours ne forçait pas moins le respect puisqu’il avait côtoyé les plus grands, comme Lavoisier et d’Alembert.

Mais, bien entendu, leur sujet de conversation le plus fréquent demeurait l’ordre des Magi Karoli Magni, dont l’étiolement récent laissait craindre une extinction pure et simple à court terme. Pour Jorge, il était impensable de voir une tradition séculaire s’effacer ainsi sans rien faire ; Lithian, elle, voyait surtout dans la disparition potentielle de la confrérie un terrible affaiblissement de la connaissance. Il faudrait donc tenter de recruter de nouveaux membres, jeunes si possible. Mais cela requérait du temps et de l’énergie ; Lithian manquait du premier et Jorge, de la seconde. En y réfléchissant, la magesse imaginait bien Éthelinde dans ce rôle. Ses connaissances dans les sciences aussi bien exactes qu’occultes faisaient d’elle une candidate presque idéale. Toutefois, il lui faudrait brider quelque peu son tempérament impulsif et son goût évident pour l’action. Cela dit, tous les frères des M.K.M. n’avaient pas toujours été de vieux sages impotents. D’ailleurs, si l’ordre n’avait pas été constitué de vieillards, il eût peut-être été en position de se défendre contre les reîtres d’Élégast.

Une fois en confiance avec Herstal, Lithian lui avait également confessé sa relation avec Charles Ordant, un savant extérieur à l’ordre, et s’était surtout ouverte à lui de ce lourd remords de ne pas être parvenue à le dissuader de tenter le rituel décrit sur les murs du temple, causant, selon elle, le phénomène cataclysmique connu dans la confrérie sous le nom d’« Anomalie ». Jorge l’avait rassurée sur le premier point en admettant que de nombreux frères avaient eux aussi l’habitude d’échanger des connaissances avec des spécialistes externes de toutes disciplines, puis l’avait abondamment questionnée sur l’histoire d’Ordant.

Lithian lui avait livré le récit complet des explorations menées par l’historien sur la terre des pharaons, de sa découverte de ce mausolée mystérieux, et des regrets qu’elle nourrissait de ne pas avoir su empêcher l’Anomalie. Le vieux savant avait objecté que, de toute façon, celle-ci était destinée à se produire, par la faute d’Ordant ou par celle d’un autre. L’entité enterrée dans ce tombeau, en dépit des millénaires écoulés, n’était sûrement pas complètement inerte et générait sans doute un puissant champ maléfique pouvant inciter tous ceux qui se trouvaient à proximité à prononcer les Mots Interdits. Considérant le temps passé sur place à étudier les inscriptions murales, Ordant était perdu de toute manière. Ce qu’il avait fait, n’importe quel autre membre du corps scientifique de l’expédition d’Égypte l’eût fait tôt ou tard. Seuls les autochtones devaient savoir qu’il ne fallait pas approcher de cet endroit maudit et se transmettaient l’avertissement de génération en génération.

Lithian avait médité le raisonnement, en se raccrochant à l’idée que, sans être certain, il n’était pas absolument impossible.

En dépit des nombreuses recherches qu’elle avait menées sur le sujet, elle n’était jamais parvenue à découvrir qui pouvait bien être inhumé dans ce tombeau. Parfois, l’idée l’avait effleurée qu’il était possible que ce fût celui qu’elle cherchait depuis toujours, sans toutefois que ce soit le plus probable.

Quoi qu’il en fût, elle s’astreignait chaque jour à éplucher des monceaux de livres anciens, de grimoires défraîchis et de feuillets frappés du sceau « M.K.M. » et couverts de notes écrites par des frères qui avaient mené des recherches similaires. C’était fort long, difficile et, pour le moment, plutôt infructueux.

Elle avait tout de même trouvé un texte intéressant dans le Liber Eidelus, ouvrage d’un occultiste danois du même nom ayant vécu au XIe siècle, décrivant d’une manière systématique et assez complète les différents mondes, ou Sphères, ou encore Orbis tels qu’il les nommait alternativement, envisagés par les praticiens de l’Ars Obscura.

Ainsi, par opposition au Monde Naturel, c’est-à-dire celui des royaumes humains, Eidelus ne dénombrait pas moins de dix-sept mondes occultes dont les descriptions paraissaient la plupart du temps hermétiques. Lithian en nota néanmoins quelques-uns qui lui semblèrent dignes d’intérêt, à commencer par le plus fameux d’entre eux, que même Éthelinde avait paru connaître : l’Alter Mundus.

Concept présent dans la plupart des cultures, l’Autre Monde était en général considéré comme celui des forces supranaturelles et des créatures mythiques, domicile des elfes, des fées ou des génies, des anciens dieux et des titans. Toutefois, Eidelus en faisait une présentation subtilement différente, qui, en dépit de l’époque reculée à laquelle il écrivait, parut étonnamment moderne à Lithian. Le Danois évoquait un territoire traversé de forces incompréhensibles pour les humains, coexistant avec le Monde Naturel, et peuplé de races douées de pouvoirs certains, mais qui ne considéraient pas les humains comme inférieurs pour autant, car, de leur point de vue, ces derniers possédaient eux aussi des pouvoirs, qui leur étaient inaccessibles. Lithian ne voyait pas de quels pouvoirs l’occultiste pouvait parler, mais elle supposa qu’il croyait que les premiers hommes étaient doués de talents que l’on qualifierait aujourd’hui de magiques, et que ces dons s’étaient perdus peu à peu.

Eidelus présentait également plusieurs mondes dont les descriptions parurent quelque peu redondantes aux yeux de la magesse, comme si la distinction qu’il faisait entre eux recelait une trop grande subtilité pour être réelle. Lithian devina rapidement qu’il pouvait en fait s’agir d’un seul et même endroit, connu sous plusieurs noms différents, selon les caractéristiques que l’on désirait mettre en avant. La Lisière, le Monde Gris, l’Interstice, l’Entre Monde, toutes ces descriptions évoquaient un « lieu entre les lieux », une sorte d’Orbis partagée, permettant de franchir les frontières entre le Monde Naturel et l’Alter Mundus. Les mises en garde d’Eidelus étaient sans équivoque : ceux qui empruntaient ces passages n’étaient pas supposés s’y arrêter, car des « forces délétères » s’exerçaient là-bas.

Le Danois mentionnait à ce sujet une légende ancienne de la mythologie celte, racontée par les druides :

Le guerrier Amorlainn, chassant près d’un lac, tira une flèche sur un cygne qui se reposait sur la grève. Dès qu’il fut blessé, le cygne se transforma en une femme magnifique, blanche comme l’ivoire et étincelante de lumière comme les étoiles. Effaré par ce qu’il venait de commettre, Amorlainn suça la blessure et en aspira un caillot de sang, sauvant la femme, nommée Ethne.

Celle-ci, en remerciement, lui proposa de l’emmener dans le Sid, l’Autre Monde, afin de lui en faire découvrir les merveilles. Le guerrier la suivit et pénétra dans la Lisière, où Ethne lui enjoignit de ne pas s’écarter du chemin. Tout autour d’eux, des âmes errantes venaient les observer, lorsque Amorlainn reconnut parmi elles son père, Cindenbel, mort l’année précédente.

Oubliant la recommandation d’Ethne, Amorlainn quitta alors le chemin pour aller voir son père et lui demander de revenir avec lui dans le Monde Naturel. Celui-ci, ignorant qu’il était mort, accepta et le suivit. Malheureusement, dès qu’il franchit la Lisière pour revenir dans le monde des vivants, Cindenbel tomba en poussière, comme si l’on venait de le sortir d’un tombeau après qu’il y eut passé cent ans.

En pleurs, Amorlainn s’empressa de rapporter les cendres dans la Lisière mais, une fois cela fait, elles se dispersèrent sans faire revenir son père, et il s’aperçut qu’il ne savait comment revenir dans le monde des vivants. Ethne était partie et il était seul pour toujours.

À la lecture d’Eidelus, Lithian comprit que, avant l’avènement du christianisme, le Monde Naturel et l’Autre Monde cohabitaient grâce aux nombreux passages de la Lisière, qui s’ouvraient naturellement dans les lieux de chevauchement entre les deux sphères et permettaient de circuler de l’une vers l’autre. Ces endroits, en général situés dans les forêts profondes et anciennes, étaient des havres accueillants pour les habitants des deux mondes, où la magie qu’exhalait l’Alter Mundus donnait sa pleine mesure. Ailleurs, dans le Monde des vivants, les arts ésotériques n’étaient certes pas aussi puissants que de l’autre côté, mais donnaient de bons résultats, parce que la Lisière affleurait partout, diffusant ses émanations de magie jusque dans le Monde Naturel.

Puis, avec le recul des forêts et, surtout, avec la christianisation du monde romain, les humains perdirent peu à peu contact avec la Lisière. Faute d’être utilisés, le nombre de lieux de passage se réduisit et les portes se refermèrent. Après des millénaires de cohabitation, la magie disparut pour de bon du monde des vivants en quelques siècles seulement.

Enfin, une dernière description que Lithian remarqua dans les écrits de l’occultiste fut celle de l’Obscuri Fines – le Territoire obscur –, nommé aussi Vallées Putrides, ou encore Monde Ignoré. D’après ce que la vieille magesse comprit, il s’agissait d’une sorte de monde des esprits, où le « principe vital » d’une personne était attiré après la mort, celui des vivants comme celui des êtres supranaturels, et où erraient des choses qui ne devaient pas être nommées, des créatures n’appartenant pas à notre univers et ne devant pas y entrer.

En tournant une page, Lithian découvrit une annotation dans la marge, tracée d’une écriture fine et nerveuse. Elle en avait déjà remarqué plusieurs de ce genre dans ce traité ancien, mais celle-ci, outre le fait qu’elle était signée, retint particulièrement son attention par son contenu : « Étant donné la concordance entre le surgissement des premières résurgences et l’apparition du sorcier aux côtés de Napoléon, il paraît évident qu’Élégast utilise des cristaux afin de pallier la diminution de son spiriti aestus, évident également que l’Empereur est revenu d’Égypte avec lui et l’a gardé caché pendant plusieurs années. » La note était signée : T. Obervelnir.

Lithian interpella Herstal, qui travaillait à sa table, quelques mètres plus loin.

« Jorge, le nom d’Obervelnir vous évoque-t-il quelque chose ? »

Le vieillard releva le nez du cahier dans lequel il s’affairait à écrire et fronça les sourcils : « C’est – ou c’était, je ne sais – l’un de nos frères. On le voyait assez peu ici. Si ma mémoire ne me joue point de tours, il s’était spécialisé, comme beaucoup au sein de l’ordre, dans les listes des persona absens. »

Lithian médita un instant cette dernière remarque.

« Je crois que je n’étais pas la seule à avancer cette théorie à propos d’Élégast… »






LUDWIG


21 mai 1815


Château de Larroque-Mobron, la nuit.

Ludwig et Jaap progressaient à pas de loup sur les hauteurs du causse en prenant bien soin de rester à couvert dans la végétation qui, ici, ne poussait guère haut. La nuit était claire à cause de la lune presque pleine qui brillait, grande, rousse, quasi surnaturelle, comme si une créature malsaine y était lovée et s’apprêtait à en descendre pour répandre la mort sur ce monde. Avec une telle luminosité, les deux hommes n’avaient pas besoin d’allumer la lanterne étouffée dont ils s’étaient munis. En revanche, ils seraient très visibles dès qu’ils approcheraient du château.

Heureusement, au printemps, les sols étaient humides et la nature bien verte ; l’été, la même marche d’approche se serait révélée bien moins silencieuse, car la végétation, desséchée par le soleil, eût été craquante, rendant chaque pas peu discret.

Les deux mercenaires firent halte tandis que la silhouette du château de Larroque-Mobron se dessinait à quelques centaines de pas, forme massive accrochée aux pans de roc de la bordure du plateau. Plusieurs silhouettes se devinaient dans la lueur des torches sur le chemin de ronde. Quelque part, une chouette hulula.

« Plus un bruit, maintenant », souffla Jaap.

Ils se remirent en marche, pliés en deux, rasant le sol afin de rester autant que possible à couvert dans les broussailles, se dirigeant vers le rempart ouest, là où l’édifice frôlait le bord de la falaise. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à cent pas, ils marquèrent une nouvelle pause. Quelques bruits s’entendaient dans la forteresse, mais dans l’ensemble, les lieux semblaient calmes. Au cœur de la nuit, la plupart des soldats dormaient.

Dès que les sentinelles déambulant sur le chemin de ronde quittèrent leur champ de vision, les deux hommes filèrent en direction du château, priant intérieurement pour qu’une branche morte ne casse pas malencontreusement sous leurs pas. Une fois au pied de la muraille, ils s’y plaquèrent et se faufilèrent jusqu’à la falaise.

Là, leur progression se fit plus hasardeuse. En effet, la bordure de la falaise ne se démarquait pas nettement. À cet endroit, le plateau semblait s’effilocher, des fissures et des failles de plus en plus larges s’ouvrant dans le sol jusqu’à devenir un véritable entrelacs de pics rocheux descendant sans cesse plus bas dans le vide. Au fond de ces ravines, la lune ne suffisait plus, il leur fallut allumer leur lanterne étouffée, en s’empressant d’en rabattre le panneau afin d’en diminuer la luminosité, ainsi dirigée vers le bas.

En s’orientant grâce à son bruissement, Ludwig et Jaap atteignirent rapidement un petit ruisseau qui s’écoulait entre les rochers, jaillissant d’une anfractuosité dans le soubassement calcaire du château.

« C’est là-dedans que tu veux qu’on se glisse ? chuchota Jaap.

— Cette faille débouche dans une grotte qui communique avec celles situées sous le château. Les caves sont semi-troglodytes.

— Et comment diable peux-tu savoir cela ?

— J’ai un informateur.

— J’espère qu’il est fiable, parce qu’une fois là-dessous, nous serons dans une véritable souricière. »

Ludwig le regarda sans répondre puis s’allongea afin de se faufiler dans la cavité qui ne mesurait pas plus de deux pieds et demi de hauteur sur deux de largeur. Il y pénétra à plat ventre puis entreprit de ramper dans le ruisseau, au débit heureusement peu important, tenant d’une main la lanterne devant lui. Bien qu’il fût dans l’impossibilité de se retourner, il entendit Jaap l’imiter derrière lui. Après une quinzaine de pieds à se traîner dans l’eau froide et brunâtre, le boyau s’élargit soudain et ils purent se redresser, trempés. Devant eux, une lourde grille de fer barrait l’accès à une petite salle taillée dans la pierre qui devait faire partie du réseau de caves.

« Et maintenant ? » fit Jaap.

Ludwig éprouva la résistance de la grille. Les tiges de fer étaient solidement fixées dans le roc.

Le moment était venu de se lancer. Lithian avait dit que les lapis lucidus recelaient un grand pouvoir ; Ludwig saurait-il l’exploiter ? Il sortit le cristal de deux pouces de long qu’il avait récupéré dans le cratère. Dans l’obscurité qui régnait autour d’eux, la pierre parut plus lumineuse qu’en plein jour. La lueur orange éclaira le visage de Jaap qui ne perdait rien de ce que faisait son compagnon.

Ludwig posa le cristal sur le sol puis, de la crosse d’un de ses pistolets, le brisa en plusieurs fragments de petite taille. Il les ramassa tous soigneusement pour les glisser dans sa poche, à l’exception de l’un d’eux qu’il conserva dans sa main. Il le fit jouer entre ses doigts un moment, comme pour peser le pour et le contre de ce qu’il s’apprêtait à faire. Jaap l’observait, curieux.

Se décidant enfin, il saisit les deux barreaux centraux de la grille, en plaçant l’éclat entre l’une de ses paumes et le métal. Ensuite, il ferma les yeux pour mieux se concentrer. L’éclat contre sa peau lui paraissait dur et froid. Il s’efforça alors de projeter sa volonté contre la grille, visualisant au mieux l’idée de la briser, et demeura ainsi de longues secondes sans que rien ne se produise. Puis, tandis qu’il sentait comme une vibration, il rouvrit les yeux et s’aperçut que les barreaux venaient de se couvrir d’une multitude de petits cristaux semblables à du givre luminescent. La vibration s’intensifia et, d’un coup, les barreaux se rompirent, comme s’ils n’étaient plus faits de métal, mais de verre. Les morceaux tombèrent par terre et se fracassèrent dans un éclat un peu trop sonore. Ludwig ouvrit la main et constata que l’éclat de lapis lucidus s’était désagrégé, ne laissant dans sa paume qu’un petit amas de poussière ambrée qu’il dispersa dans l’air.

Le visage de Jaap exprimait toute sa stupéfaction.

« Comment diable as-tu accompli un tel prodige, l’ami ? s’exclama-t-il à voix basse.

— Je n’en ai aucune idée. Cela me vient comme ça.

— “Comme ça”, c’est tout ? » répéta l’autre, à la fois interloqué et amusé.

Sans tergiverser davantage, ils se faufilèrent dans l’espace étroit laissé par les deux barreaux brisés, passèrent la porte basse au fond et se retrouvèrent dans un couloir.

Avançant avec précaution afin de produire le moins de bruit possible, ils atteignirent un embranchement. Ici, les murs étaient en pierre de taille. Un son à peine audible, un léger frottement attira leur attention, sur la gauche ; ils se dirigèrent dans sa direction. Arrivés à un nouvel embranchement, ils passèrent la tête à l’angle des murs et découvrirent un garde qui se tenait à douze pas, de dos. Une Sentinelle intérieure. Jaap fit un signe de tête à Ludwig pour lui signifier qu’il s’en chargeait. Ludwig acquiesça. Le Batave s’engagea dans le couloir derrière le garde, marchant sur la pointe des pieds. Ludwig s’étonna qu’un homme de sa stature et chaussé de bottes ferrées parvienne à progresser aussi silencieusement. Lorsqu’il arriva au niveau du garde, Jaap dégaina un couteau, puis, d’un geste brusque, attira l’homme en arrière en lui plaquant le couteau sur la gorge.

« Un cri et tu es mort », chuchota-t-il d’un ton sans appel.

Les rejoignant, Ludwig demanda : « Les cachots des prisonniers ? »

Le garde, les yeux roulant de peur, répondit d’une voix hachée : « Au bout du couloir à droite, puis à gauche, et vous arriverez dans une petite salle avec quatre portes. Prenez la première à droite et à l’embranchement suivant, à gauche. Les cellules sont là. »

Jaap inclina la tête comme pour le remercier d’une macabre manière et leva son bras armé du couteau, mais Ludwig lui posa la main sur le poignet.

« Non, c’est une Sentinelle intérieure, pas un garde sombre. J’ai fait une promesse. »

Le mercenaire hollandais le dévisagea un instant, puis baissa son bras. Ludwig tira le rouleau de corde qu’il portait en bandoulière et coupa de quoi attacher l’homme. Ils le bâillonnèrent avec son propre foulard, puis le désarmèrent.
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